COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L’'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 42 MARS 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. le Manismre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
décret par lequel M. le Président de la République approuve l’élection de 
M. Debray, à la place laissée vacante, dans la Section de Chimie, par le dé- 
cès de M. Balard. 


Il est donné lecture de ce décret. Sur l'invitation de M. le Président, 
M. Debray prend place parmi ses confrères. 


GÉOMÉTRIE. — Théorèmes relatifs à des séries de triangles isopérimètres qui 
ont un côté de grandeur constante, et satisfont à trois autres conditions di- 


verses,; par M. Cnasces. 


« La condition de grandeur constante d’un des côtés des triangles isopé- 
rimètres, qui ont été le sujet d’une première Communication ("), augmente 
beaucoup la variété des théorèmes que comporte la question; et cela par 
deux raisons. D'abord, il faut supprimer, dans chaque théorème primitif, 


(:) Comptes rendus, t. LXXXIV, séance du 8 janvier 1877. » 
G.R., 1857, 197 Semestre, (T, LXXXIV, N° 14.) 62 


+ 
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l’une des quatre conditions générales qui constituent le théorème, pour 
introduire la condition d’un côté de grandeur constante, ce qui donne 
lieu à quatre ordres différents de questions ; puis, dans chacun, on attri- 
buera à tel ou tel côté la condition de grandeur constante, ce qui peut 
donner lieu à quatre, huit ou douze théorèmes différents, au lieu d’un seul. 
Cette variété de questions, et même les cas particuliers les plus simples qui 
s'y rapportent, n’ont point encore été, je crois, le sujet de quelques 
recherches. C’est qu'en général les questions de grandeur de segments 
présentent des difficultés aux méthodes de l'Analyse. 

» Je classerai les théorèmes en trois paragraphes. Dans le premier, 
les trois conditions primitives auxquelles doivent satisfaire trois élé- 
ments des triangles, côtés ou sommets, se rapportent à trois courbes 
générales. Dans le second, un sommet se trouvera au point où un de 
ses côtés touche une courbe, ce qui implique deux conditions; et la 
troisième se rapportera à une deuxième courbe. Dans le troisième para- 
graphe, les triangles auront un sommet commun en un point fixe, et il 
n’y aura plus qu’une condition générale relative à un sommet ou à un 
côté. 

S I. — Lxs TRIANGLES SATISFONT A TROIS CONDITIONS RELATIVES A TROIS COURBES 

D'ORDRE ET DE CLASSE QUELCONQUES. 


» I. Les triangles aa,x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U,,, U,,, 
leur côté ax tangent à une courbe U", et leur côté aa, de longueur constante 
(aa, = À’): le lieu de leurs sommets x est d’ordre 8mm, n’. 


, nm2mMm,2 u 


LA 
u, 8mm, n' [6] ce ” 12m, n . 


» Il y à {mm,n' solutions étrangères, dues au point x situé à 
l'infini. 


» IT. Les triangles xaa, ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U,, U,,, 
leur côté ax tangent à une courbe U”", et leur côté a,x de longueur constante : 
le lieu de leur sommet x est une courbe d'ordre 8mm, n’. 


X, nm2m2 


uy”. am,4n m [XX] (2) 12/nMin. 


(*) Quelques lemmes, ainsi désignés par les lettres x, 6, ..., se trouveront plus loin. 
(?) L'accent prime indique les théorèmes relatifs à des couples de segments faisant une 
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» Il.y a 4mm, n' solutions étrangères, dues au point x situé à l’infini. 


» IIT. Les triangles aa, x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes 0 


leur côté ax tangent à une courbe U" et ce côté de grandeur constante (ax =* ) : 
le lieu des sommets x est d'ordre 8mm, n’. 


d, Tan, A € 


3 8mm,n'. Donc, etc. 
&, 2NM2M, € 


» On reconnaît, en effet, que la courbe est l’ensemble de 2m, courbes 
égales, d'ordre 4mn', superposées. 


» IV. Les triangles aa,x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U,, Un, 
leur côté aa, tangent à une courbe U", et ce côté aa, de longueur constante 
(aa, — )') : le lieu des sommets x est l’ensemble de 4mm,n' coniques, consé- 
quemment de l’ordre 8 mm, n’. 


» Il se trouve, sur une droite quelconque D, un côté ax commun à 
2mm,n triangles. 


» V. Les triangles aa,x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U,, U,., 
leur côté aa, tangent à une courbe U" 
sommets x est d'ordre 8mm, n'. 


, et leur côté ax = X': le lieu de leurs 


Li Raman hi; 2 


127M, 1. 
u, 4mnm,2 [Vr] 


» Il y a 4mm,n' solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


» VI. Les triangles xaa, ont leur sommet a sur une courbe U,,, leurs 

“ " LI 

côtés xa, xa, tangents à deux courbes U”, U", et le second, xa,, de grandeur 
constante (xa, — \') : le lieu des sommets x est d'ordre 8mn'n”. 

x, n'mGn [7] 


14mn'n’. 
u, n'2.4mn [XXI] ñ 


» Il y a Gmn'n” solutions étrangères dues au point x de l'infini. 


» VII. Les triangles xaa, ont leur sommet a sur une courbe U,, leurs 

A 41 , (4 ’ : 
côtés ax, xa, tangents à deux courbes U", U®”, et leur côté aa, de grandeur 
constante (aa, — X) : le lieu des sommets x est une courbe de l’ordre 10 mn'n”. 
x, nm6n [y] 


14mn'n". 
u, n'8mn [e] x 4 


longueur constante, qui se trouvent aux Comptes rendus des 21 et 28 août et 4 sep- 


tembre 1876. 
62. 
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» 1l ya 4mn'n" solutions étrangères dues au point x de l'infini. Donc, etc. 


6,° n'man 0, 


tomn'n". 
9,, 8mnn' [e] 6 


» VIII. Les triangles axa, ont leur sommet a sur une courbe U,, leurs 
côtés xa, xa, tangents à deux courbes U*, U””, et leur côté ax de grandeur 
constante (ax — X'\ : le lieu de leur sommet x est une courbe d’ordre 8mn'n”, 
formée d’une courbe d’ordre 4 mn’ multiple d'ordre 2n”. 


» En effet, puisque ax =’, le lieu du point x est une courbe d’ordre 
4 mn’. Or, de chaque point x de cette courbe, on mène #” tangentes de U””, 
sur chacune desquelles il y a deux points 4, pour lesquels on a 


xd, +aa =i—; 


. . . * A] . L4 
le point x satisfait donc 27” fois à la question, et par conséquent la 
courbe d'ordre 4mn’ est multiple d'ordre 27”. 


» IX. Les triangles aa,x ont leur sommet a sur une courbe U,,, leurs côtés 
\ 4 Apt 
aa,, ax tangents à deux courbes U", U"”, et leur côté a,x de longueur con- 
stante (a,x = X'): le lieu des sommets x est d'ordre 1omn’n”. 


D, nm. 


sAmnn", 
POUR : 
u, 1omnn’.[+| 


» Il y a 4m, n'n” solutions étrangères dues au point x de l’infini. Donc, etc. 


ÿ, mn'on 


ô, 
6,, S8mn'n [IV] & 


> Plusieurs des théorèmes suivants se peuvent conclure de théorèmes 
précédents; mais ils vont être démontrés différemment. 


1omnn". 


» X. Les triangles axa, ont leurs côtés ax, aa, tangents à deux courbes 
U”", U“”, leur sommet a sur une courbe U,, et leur côté aa, de longueur constante 
(aa, =) : le lieu des sommets x est une courbe de l'ordre 8mn'n”. [ VI.] 


6 …. mu2an 6, 


Smnn. 
6,, 4mn'n 6) 


» XI. Les triangles axa, ont leurs côtés ax, aa, tangents à deux courbes 
U”, U””, leur sommet a sur une courbe U,,, et leur côté xa, de longueur constante 
(xa, =): le lieu des sommets x est une courbe de l'ordre 1omn’n”. [VIL.] 


d, n'an'IX & 


1omn'n". 
4, nw'8mn 
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» XII. Les triangles axa, ont leurs côtés ax, aa, langents à deux courbes 
U”", U*”, leur sommet à sur une courbe U,, et leur côté ax de longueur con- 
slante (ax = X') : le lieu des sommets x est une courbe d'ordre 8mn’n”. [VIH] 


9, ma.an-n" 6; 


8mn'n. 
Oise AINSI À 


» XII. Les triangles ajax ont leurs côtés a,a, a,x tangents à deux 
courbes U", U“”, leur sommet a sur une courbe U,,, et leur côté a;a de lon- 
queur constante (a,a = X') : le lieu des sommets x est d'ordre 1omn'n”. 


4 


6, 4mn'on” ô, 
6» 4mnn’ [A](') € 


lamn nu’. 


» Il y a 2mn'n" solutions étrangères dues aux points & de U,, situés à 
infini. 

» XIV. Les triangles xa,a, ont leurs côtés xa,, xa, tangents à deux 
courbes U", U””, leur sommet a, sur une courbe U,, et leur côté a,a, 
de longueur constante (a,a,; — N') : le lieu des sommets x est d'ordre 
1om,n’n”. [IX.] 

LAN Mat ô, 


10mMman"n". 
0,, 8m,n'n'm [A] 0 : 


» XV. Lorsque les triangles aa,a, ont leurs sommels sur trois courbes 
U», Um, Un,, et leur côlé aa, de grandeur constante, chacun des deux 
côtés aa,, a,a, enveloppe une courbe de la classe 8mm, m.. 

» Pour aa, : 

IX, mom,2ms IU 


IU, m,4mm, [A] IX | 8mm,mMa. 


» Ce théorème peut être considéré comme une conséquence de chacun 
des théorèmes J, IT et V. 


» XVI. Les triangles aa,x ont leurs sommets a, a, sur deux courbes 
U,, Un leur côté aa, tangent à une courbe U", et leur côté a,x de gran- 
deur constante (a,x —X') : ce côté a,x enveloppe une courbe de la classe 
8mm,n’. [VI.] 

IX, m,n'mo2 . IÙ 
IU, 8mm,n [V] IX 


1omm,n'. 


(:) Je désigne par la lettre A des théorèmes du 6 III ultérieur, relatif aux triangles 
d’un sommet fixe. 
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» Il y a 2mm,n' solutious étrangères, dues au point a, situé à l'infini. 


0, m,2.2mn 6, 


6,, mämin! [A] 6 Srenbré. 


» XVII. Les triangles aa,;a, ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U,, 
U,., leur côté aa, tangent à une courbe U", et leur côté aa, de grandeur 
constante (aa, — X') : le troisième côté a,a, enveloppe une courbe de la classe 
tomm,n’. | VIL.] 


IX, mnm2 IU y 
LU, “Om EVE TROIE CE 
0, mGmin [A] 0 é 
6,, m:;4nm [A] 06, tt it 


» XVIII Les triangles aa,a, ont leurs sommets a, a, sur deux courbes 
-U,, U,., leur côté aa, tangent à une courbe U", et leur côté a,a, de lon- 
gueur constante (a, a, = X') : leur côté aa, enveloppe une courbe de la classe 


somm,n’. [IX.] 
IX, m,6n'm [y] IU 


! 
Iommn. 
IU, mn'4m, IX = 


» XIX. Les triangles aa, a, ont leurs sommets a, a, sur deux courbes U,, 
U»,, leur côté aa, tangent à U”", et leur côté a,a, de grandeur constante 
(a;as = À’) : leur côté a,a, enveloppe une courbe de la classe romm,w’. 


IX, m,n'moa IU 


10 8mmen |V] IX | 7 PA" 


LEemMeEs. 


» a. D'un point x, on mène à une courbe U, une droite xa de longueur donnée; la dis- 
tance aP du point à à un point fixe P et la distance du point x à un autre point fixe Q doi- 
vent faire une longueur constante (aP + xQ — const.) : le lieu des points est une courbe 


d’ordre 4m. 


Ty 2M2 
8m. 
u, 2m2 x 


» Il y a {m solutions étrangères, dues au point x situé à l'infini. Donc, etc. 


» 6. Les points a, a, d’une droite de longueur constante glissent sur deux courbes Un, U,,; 
du point a on mène une tangente a0 à une courbe U"', sur laguelle on prend deux segments ax, 
dont chacun fait avec la distance a, P du point a! à un point fixe une longueur constante : le 
lieu des points x est une courbe d'ordre 8mm,n'. 


x, nm2m2 u 


n'. 
u, min [4] x Camif 
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» y, Conchoïde du cercle. Si de chaque point a d’un cercle on mène à une courbe U"' 
une tangente a0 sur laquelle on prend deux segments ax de longueur constante (ax =’), 
le lieu des points x est une courbe d'ordre Gn’. 


DC HION À AL 


} Gn'. Donc, etc. 
u, 2n 


» La courbe a deux points multiples d'ordre 3%! aux deux points circulaires de l’infini. 
» 0. Étant donnés ur point Q et un point P situé sur une droite PD : le lieu du point x tel, 


qu'il y ait sur la droite PD un point a, pour lequel on ait xa, = \ et xP + xa + a, P =}, 


est une courbe du quatrième ordre. 
CT M EE WA 


» Il y a quatre solutions étrangères, dues au point x situé à l’infini. Donc, etc. 


» €. Les points a, a, d’une droite de longueur \’ glissent sur une courbe U, et une droite 
PD; du point a on mène à une courbe U" une tangente a0 sur laquelle on prend deux seg- 
ments ax tels, que l’on ait xa + aa, + a P —); le point P étant fixe sur la droite PD, le 
lieu du point x est d’ordre 8mn’. 

x, nman'2 u 


u, 4nr”mn' [9] 


8 mn'. 


. 4 (/4 
» o. D'un point x on mène à deux courbes U", U" deux tangentes x0, x0', dont la pre- 
miére rencontre une courbe U, en un point a, et la seconde rencontre un cercle en un 
point a; les deux segments Xa, xa, doivent faire une longueur constante : le lieu du 
point x est une courbe d'ordre 1omn'n”. 
x, nmôn |yl|, x 


l'A 
# ; 14mn'n". 
u, n'2.4n'm æ 


» Il ya 4mn'r" solutions étrangères dues au point + de l'infini. 


Oran Ch 


omnn".» 
0, Smn'n'[V] 0 


CHIMIE. — Î nfluence de la pression sur les phénomènes chimiques. 
Note de M. BERTHELOT. 


« On lit, dans un Mémoire de M. Quincke, publié aux Annales de Pog- 
gendorff (février 1877, p. 119), Mémoire consacré d’ailleurs à une tout 
autre question : 


« L/acide sulfurique étant mis en contact avec le zinc, la pression de l'hydrogène déve- 
loppé était dans les premiers jours de 1 4 à 10 atmosphères, suivant la nature des appa- 
reils; elle s’est élevée en cinq mois jusqu’à 27 et 54 atmosphères; en dix-sept ans, jusqu’à 
25 et 126 atmosphères. » 


» Ces expériences, faites en dehors de toute idée préconçue, prouvent 
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que le dégagement de l'hydrogène n’est pas arrêté par la pression, mais 
seulement ralenti, la grandeur du ralentissement dépendant des dispositions 
spéciales des appareils. Elles peuvent être regardées comme une confirma- 
tion des expériences et des idées que j'avais émises moi-même à ce sujet, il 
y à une dizaine d'années ('); bref, ce n’est pas l’affinité chimique qui se 
trouve modifiée, mais simplement l’étendue et la nature de la surface d’at- 
taque du métal par l'acide, le métal se recouvrant d’une couche gazeuse et 
adhérente, tandis que l’acide se sature dans son voisinage. Plus on atténue 
l'influence de cette double cause, plus l’action est rapide ; mais, dans tous 
les cas, lente ou rapide, elle se poursuit peu à peu, tant qu’il reste de l’acide 
à saturer ou du zinc à dissoudre. 

» J'ai lieu de croire d’ailleurs que les expériences mêmes qui m'avaient 
été opposées à l’origine comme contradictoires avec mes propres essais, 
ayant été poursuivies depuis lors pendant un temps beaucoup plus long, 
ont donné des résultats concordant avec les miens, c’est-à-dire une attaque 
du métal par l'acide se prolongeant indéfiniment, en développant une pres- 
sion d'hydrogène, qui a crù sans autre limite que l'explosion des vases où 
la réaction chimique s’effectuait. » 


CHIMIE. — Sur un fer métallique trouvé à Santa-Catarina (Brésil). 
Note de M. A. Damour. 


« Ce fer, que l’on présume être d’origine météorique, a déjà été analysé 
au Brésil par MM. Guignet et Osorio (Comptes rendus du 6 novembre 1876), 
qui l’ont trouvé composé de 64 pour 100 de fer et de 36 pour 100 de 
nickel. 

» M. Daubrée, en ayant reçu quelques échantillons, m’a prié d’en faire 
l'examen, 

» Ce métal est en masse compacte, présentant la couleur et l'éclat mé- 
tallique particulier au fer forgé. 11 se laisse entamer à la lime. Quoique 
malléable, on peut le briser aisément sous une forte flexion. Sa cassure est 
à grains fins et montre une certaine stratification en quelques places. 
Une de ses surfaces, polie et traitée par un acide, laisse apparaître les 
dessins particulièrement connus sous le nom de figures de Widman- 
slællen. 

» Réduit en limaille et humecté d’eau, il ne s’oxyde pas au contact de 


—— ——— 


(*)} Voir mon Mémoire, Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XVII, p. 95. 
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l'air : on sait que le fer placé dans les mêmes conditions s’oxyde rapi- 
dement. 

» Sa densité, prise sur des fragments de diverses grosseurs, m’a donné 
les nombres suivants : 9,825; 9,836; 9,747. MM. Guignet et Osorio 
ayaient trouvé 7,750. Ces différences dans la densité des divers échan- 
tillons semblent indiquer qu’il n’y a pas homogénéité parfaite, soit dans la 
composition, soit dans la structure du métal. 

» Un fragment pesant of",6600, traité à froid par l'acide nitrique 
étendu de six fois son volume d’eau, s’est dissous, dans l’espace de qua- 
rante-huit heures, avec un très-faible dégagement de gaz nitreux et a 
donné une liqueur verte. Le fer placé dans les mêmes conditions donne 
une liqueur brune. 

» Dans l'acide chlorhydrique étendu de six fois son volume d’eau, le 
fer de Santa-Catarina ne se laisse dissoudre qu'avec une extrême lenteur : 
il se comporte de même avec l'acide sulfurique. 

» Sa dissolution nitrique, chauffée jusqu’au degré d’ébullition, laisse 
dégager des vapeurs d'acide nitreux, et le fer passe alors au maximum 
d'oxydation. Si l’on sature par l’ammoniaque la liqueur acide, il se préci- 
pite de l’oxyde ferrique, et la liqueur ammoniacale, retenant de l’oxyde de 
nickel en dissolution, reste colorée 2n bleu. 

» Une dissolution chlorhydrique de ce fer, traitée par un courant d’hy- 
drogène sulfuré, n’a pas donné de précipité. 

» Il y avait lieu d’examiner si ce métal renfermait du carbone, du soufre, 
du phosphore et du silicium. 

» Pour la recherche du carbone, 1 gramme de ce fer réduit en menus 
copeaux (à l’aide d’une scie qui n’a pas perdu de son poids après l’opé- 
ration) a été traité par le bichlorure de mercure (‘). Le fer et le nickel 
ont été dissous. Le carbone est resté mêlé à du protochlorure de mercure 
insoluble dans l’eau. On à recueilli le tout sur un filtre taré; puis, après 
avoir séché et détaché la matière restée sur le filtre, on l’a placée dans une 
nacelle en platine, et l’on a chauffé le tout dans un tube de verre traversé 
par un courant d'hydrogène sec. Le protochlorure de mercure s’est vola- 
tilisé, le carbone est resté à l’état de poudre noire très-légère. Son poids 
s'élevait à 08',0020 pour 1 gramme. Chauffé au rouge, au contact de l'air, 


(:) Méthode de M. Boussingault, décrite dans son savant Mémoire Sur la transformation 
du fer en acier. 


G.R., 1877, 1°° Semestre. (T.LXXXIV, N° 41.) 63 
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il a brülé rapidement. Une minime quantité de phosphure de fer et de 
nickel est resté dans la nacelle. 

» Pour trouver le soufre, on a traité le métal, dans un matras d’es- 
sayeur, par de l’acide sulfurique étendu de quatre fois son volume d’eau : 
on à chauffé la liqueur et l’on a fait passer le gaz qui s’en dégageait dans 
une dissolution neutre de nitrate argentique. Il s’est formé un faible préci- 
pité de sulfure d’argent. Les dernières parties du métal résistant à l’action 
de l'acide sulfurique, on a ajouté de l'acide chlorhydrique qui a achevé la 
dissolution. Les gaz ont été alors recueillis dans une dissolution ammo- 
niacale de nitrate argentique, et il s’est déposé une nouvelle quantité 
de sulfure d'argent, Ce sulfure, décomposé par l’eau régale, a servi à 
déterminer la proportion du soufre, qu’on a dosé à l’état de sulfate bary- 
tique. 

» Quant à la recherche du phosphore, on a dissous le métal dans l'acide 
nitrique. Le nitrate ferrique a été évaporé à siccité dans une capsule en 
platine, et le résidu chauffé jusqu'au rouge naissant : puis on l’a mêlé 
avec du carbonate de soude et de potasse, et fondu le tout au rouge-cerise. 
On a repris la masse par l’eau chaude. Les oxydes de fer et de nickel sont 
restés insolubles : la liqueur alcaline retenait le phosphore à l’état de 
phosphate. On a sursaturé cette liqueur avec l’acide nitrique, et l’on y a 
versé du molybdate d’ammoniaque. Le phosphate ammoniaco-molybdique, 
qui s’est déposé, a servi à déterminer la proposition du phosphore conte- 
nue dans le métal. 

» Pour trouver le silicium, on a suivi la méthode par voie sèche recom- 
mandée par M. Boussingault: 1 gramme de fer réduit en limaille a été 
chauffé au rouge-cerise, pendant trois heures, au contact de l'air. Le métal 
est passé à l’état d’oxyde magnétique, et le silicium s’est oxydé. On à 
placé le tout dans un tube en platine traversé par un courant de gaz acide 
chlorhydrique. Le fer et le nickel ont été entrainés à l’état de chlorures 
volatils. Il n’est resté dans la nacelle qu’une faible quantité de silice à 
l'état de poudre blanche très-légère, qu’on a volatilisée par l'addition de 
quelques gouttes d’acide fluorhydrique. 

» Le nickel a été séparé du fer en dissolvant l’alliage des deux métaux 
dans l’eau régale, saturant la liqueur acide par le carbonate de soude et 
précipitant l’oxyde ferrique par l'acétate de soude. On a chauffé jusqu’au 
degré d’ébullition. L’oxyde de nickel resté dans la liqueur, après filtration 
et séparation de l'oxyde ferrique, a été précipité. par la potasse. On l’a 
recueilli sur un filtre et lavé à l’eau chaude. En reprenant l’oxyde ferrique 
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par un acide, en le traitant une seconde fois, de la manière qui vient d’être 
exposée, on a encore obtenu une petite quantité d’oxyde de nickel qu’on a 
réunie à la précédente. Après dessiccation, l’oxyde de nickel réduit par 
l'hydrogène a donné la proportion de nickel métallique contenue dans l’al- 
lige analysé, sauf cependant une faible quantité de cobalt dont on a 
reconnu la présence et qu’on a déterminée ultérieurement. 

». On a dosé ce dernier métal par la méthode de M. Fischer, en redissol- 
vant le nickel dans l'acide nitrique, et ajoutant du nitrite de potasse à la 
dissolution neutre et concentrée. Le cobalt s’est précipité, à l’état de nitrite 
cobaltico-potassique, de couleur jaune orangé. 

» Le dosage du fer a été effectué au moyen du permanganate de potasse 
versé dans la dissolution sulfurique et chlorhydrique de l’alliage. 

» En résumé, l’analyse a donné les résultats suivants : 


FERMAMQQUANS PIBLS. AREA. Ç 0 ,6369 
Michele} Khan ds ecestihs first + 10 0,3397 
Coalks 5. sie saute. ki. éhorsmes 0,0148 
SQUÉTE 2 pl SpS Se 2 0,0016 
PRO TE node ner à 0,000 
Goes drones étre dre Blend 0,0020 
SAC ER RS ME NPA 0,000! 

0,9996 


» Cette analyse a été faite dans le laboratoire de M. Boussingault, avec 
le concours empressé de MM. les préparateurs. 

» D’après ce qui précède, on peut observer.que les faibles quantités de 
carbone et de silicium trouvées dans le fer de Santa-Catarina approchent 
beaucoup. de celles que l’on constate dans: les meilleures qualités de fer 
obtenues dans l’industrie, et la proportion de nickel que-renferme cet 
alliage naturel dépasse notablement celle que l’on rencontre dans les fers 
météoriques connus jusqu’à ce jour. C’est sans doute à cette forte propor- 
tion de nickel qu’on doit:attribuer sa résistance à l'oxydation au contact 
de l’air humide, et à l’action des acides sulfurique et chlorbhydrique 
dilués. » 


M. Boussineauzr présente les remarques suivantes, à l’occasion de la pré- 
cédente Communication de M. Damour : 


« Je demande à l’Académie de me permettre d'attirer un instant son 
attention sur ce fait signalé par M. Damour, que le fer dont il vient de faire 


Lo er 
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connaître la composition n’est pas oxydable aux contacts simultanés de 
l'air et de l’eau. 

» Berzelius a imprimé, dans un de ses Ouvrages, que le fer météorique 
résiste à l’oxydation. Il y avait donc lieu de croire que l’on parviendrait à 
préserver l’acier de la rouille, en y introduisant du nickel. Je fis, dans ce 
but, d’assez nombreux essais, durant mon dernier séjour aux forges d'U- 
nieux, en alliant à de l'acier 5, 10, 15 de nickel pour 100. Les culots d’al- 
liage, après avoir été forgés, étirés, acquéraient un très-bel aspect et pre- 
naient un beau poli; mais je reconnus que ces alliages, lorsqu'on les 
immergeait, soit en barres, soit en limaille, s’oxydaient peut-être plus 
rapidement que ne le faisait une barre ou de la limaille d’un acier ne ren- 
fermant pas de nickel. Au reste, j'aurais pu me dispenser de faire ces expé- 
riences; Car Faraday et Stodart avaient trouvé qu’en fondant de l’acier 
avec du nickei on obtient un alliage ayant beaucoup de tendance à se cou- 
vrir de rouille, Depuis, j'ai vu que deux fers météoriques, l’un de Lenarto, 
l’autre de Charcas, dans lesquels il entre de 5 à 7 de nickel pour 100, 
donnent des limailles qui se sont oxydées assez promptement sous la double 
influence de l’air et de l’eau. 

» Cependant il est hors de doute que le fer du Brésil que vient d’ana- 
lyser M. Damour résiste absolument à l'oxydation. Cela tient évidemment 
à sa composition, à la très-forte proportion de nickel qu’il renferme. En 
effet, on a fondu dans mon laboratoire : 
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» Une face du culot poli à la lime douce n’a pas été rouillée pendant 
son contact avec l’air et l’eau. La limaille immergée est restée intacte, à 
l'exception de deux ou trois grains qui ont pris de la rouille, ce qui sem- 
blerait indiquer que l’alliage, n'ayant pu être brassé alors qu’il était en fu- 
sion, ne possédait pas une constitution entièrement homogène. » 


MINÉRALOGIE. — Observations sur le fer natif de Sainte-Catherine, sur la 
pyrrhotine et la magnétite qui lui sont associées; par M. Daubrée. 


« Je demande la permission d’ajouter aux résultats très-intéressants que 
M. Damour vient d'exposer quelques observations qui s'appliquent parti- 
culièrement à un second échantillon du même gisement que je viens de 
recevoir, grâce à l'obligeance de M, Guignet, | 
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» Au lieu de se laisser couper sous lé burin, le fer natif de Sainte-Ca- 
therine se divise suivant des surfaces de rupture préexistantes; parfois ces 
surfaces de division portent des stries de frottement, comme celles que l’on 
observe fréquemment dans la syssidère d'Atacama, et qui paraissent annon- 
cer que le fer a cédé à de fortes pressions, depuis qu’il est solidifié. 

» Une surface polie de ce fer natif, traitée par un acide, présente des 
figures dites de Widmanstälten, qui sont très-fines, mais dans lesquelles 
on peut distinguer une régularité géométrique. On y reconnait de très- 
nombreux traits brillants rectilignes et très-courts, qui, pour la plupart, 
sont orientés parallèlement à trois directions, deux perpendiculaires entre 
elles, la troisième à 45 degrés sur les deux autres. Ces traits correspondent 
probablement à des troncatures du cube sur l’octaèdre régulier. Le profil 
d'un cristal qui est enchâssé dans la masse et a près d’un centimètre de 
côté appartient probablement à cette dernière forme. Au moment où 
l'acide commence à agir, la surface du fer se noircit, ce qui décèle la pré- 
sence du carbone combiné. 

» À ce fer métallique, reconnaissable à sa teinte grise, est associée une 
substance à éclat métallique, d’un jaune de bronze, tirant parfois sur le 
jaune de laiton, et agissant sur l'aiguille aimantée. Traité par un acide 
étendu, elle se dissout avec dégagement d'hydrogène sulfuré et formation 
d’un dépôt de soufre. Ces caractères la distinguent à la fois et du bisulfure 
ou pyrite et du protosulfure et annonce la pyrrhotine ou pyrite magné- 
tique. Ce sulfure est nickelifere. 

» À part le soufre, l'attaque de la pyrrhotine par l'acide laisse un résidu 
noir, en petites lamelles cristallines, qui est du graphite. 

» Si l’on coupe certains morceaux qui, à en juger par l'aspect de leur 
surface, paraitraient homogènes, on y trouve fréquemment une association 
des deux substances dont il vient d’être question. Dans des petits échan- 
tillons que j'ai reçus, tantôt la pyrrhotine enveloppe partiellement le fer 
comme un noyau, tantôt elle forme des veinules qui traversent le fer et qui 
s’en séparent trés-nettement. 

» Dans ce dernier cas, la relation mutuelle de ces deux substances est 
remarquable : quoique leur séparation soit bien tranchée, on voit, d’une 
part, de petits fragments et grains arrondis de pyrrhotine au milieu du fer, 
d'autre part des grains de fer empâtés dans la pyrrhotine, le tout présentant 
un aspect bréchiforme. 

» Cette abondance d'un sulfure plus sulfuré que le protosulfure, au 
milieu d’un fer qui renferme à peine des traces de soufre, est très-digne 
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d'attention. Contrairement à ce qu’on pourrait croire au premier abord, 
à la vue de ces masses métalliques compactes, il est impossible d'admettre 
que les deux substances auraient été ensemble à l’état de fusion, et se 
seraient séparées par un effet de liquation. 

» Sur l’un des échantillons, on remarque, sur la ligne de contact des 
deux espèces, un trait noir très-fin, comme on en observe habituellement 
autour des rognons de sulfure de fer que contiennent les fers météoriques. 
par exemple celui de Caille ou de Toluca, et qui est très-probablement dû 
à la présence du graphite. 

» Un autre caractère très-remarquable des échantillons qui me sont par- 
venus, c’est que le fer natif est enveloppé, sur une grande partie de sa sur- 
face naturelle, par un enduit noir, très-mince, qui en forme comme la 
croûte et qui à les caractères de l’oxyde de fer magnétique ou magnétite, 
Cet enduit présente une multitude de facettes cristallines, parmi lesquelles, 
malgré leur petitesse, on distingue au microscope des rhombes qui indi- 
quent le dodécaèdre rhomboïdal régulier. La surface du métal couverte 
par cette croûte de magnétite montre elle-même quelques facettes cris- 
tallines. 

» De plus, la pyrrhotine est également recouverte d’un enduit semblable 
de magnétite, qui présente le même caractère cristallin que celui qui s’est 
appliqué sur le fer. Tl y a continuité entre l’un et l’autre. 

» Non-seulement cette pellicule de magnétite couvre la surface des échan- 
tillons formés par l’association du fer natif et de la pyrrhotine, mais aussi 
elle a pénétré dans l’intérieur sous forme d’enduits, qui se sont appliqués 
sur les parois de très-nombreuses fissures, et toujours à l’état cristallin. La 
magnétite s’est même introduite jusque dans l’intérieur du fer natif lui- 
même, où elle forme de petits nids irréguliers. 

» Cet enduit a en générai une épaisseur bien inférieure à un millimètre, 
et adhère trés-fortement à la substance sur laquelle il s’est appliqué; de 
telle sorte qu'il est difficile de le détacher à l’état de pureté pour en faire 
un examen chimique. D’après un essai, cet enduit parait lui-même ren- 
fermer du nickel. | 

» L'idée qui se présente est que ces masses métalliques, lorsqu'elles étaient 
encore à une température élevée, ont été soumises à une action oxydante, 
telle que celle de l’air ou plutôt de l’eau, Cette action, au lieu de s’ar- 
rêter à la surface, a pénétré dans l’intérieur et par des fissures trés-étroites. 
Il n’est pas hors de propos de rappeler que l’on a proposé récemment de 
faire agir la vapeur d’eau sur le fer fortement échauffé pour lui donner un 


( 485 ) 
enduit d'oxyde magnétique, également très-adhérent, qui le préserve de 
l'oxydation. 

» Il importe toutefois de remarquer que la pellicule oxydée qui s’est 
formée sur les fers météoriques de Braunau, lors de leur passage à l’état 
incandescent à travers l’atmosphère, diffère beaucoup, dans son aspect, 
de la croûte que nous venons de signaler; ainsi, sur l’holosidère de Brau- 
nau, la croûte est mate, sans cristallisation et avec des indices de ruis- 
sellement. 

» D’après la lettre qu'a bien voulu m'adresser M. Guignet, on s’oc- 
cuperait d'exploiter le fer natif de la province de Sainte-Catherine, dont 
on aurait déjà tiré plusieurs milliers de kilogrammes, et l’on aurait 
trouvé plusieurs masses distinctes et éloignées les unes des autres. Il con- 
vient d'attendre des détails plus certains pour se prononcer sur ce gisement 
remarquable, qu’il soit terrestre ou d’origine extra-terrestre. 

» Mais ce que l’on peut dire dès à présent, c’est que le fer natif de Sainte- 
Catherine, d’une richesse exceptionnelle en nickel, avec la pyrrhotine qui 
lui est abondamment associée et la magnétite cristalline qui y forme de 
toutes parts des enduits, tant à sa surface que dans son intérieur, pré- 
sente plusieurs caractères chimiques et minéralogiques que l’on n’a 
encore rencontrés dans aucun fer météorique d’origine authentique : 
ce sont des titres tout particuliers à l’attention et à une étude appro- 
fondie. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une 
Commission de cinq membres, chargée de rédiger le programme du prix 
relatif à l’application de la vapeur à la marine militaire, à décerner 
en 1880. 


MM. Dupuy de Lôme, amiral Päris, amiral Jurien de la Gravière, géné- 
ral Morin et Rolland obtiennent la majorité des suffrages. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de cinq Membres chargée de proposer une question de prix de 
Géographie physique (fondation CI. Gay), à décerner en 1880. 


MM. Mouchez, d'Abbadie, amiral Jurien de la Gravière, amiral Päris et 
Boussingault obtiennent la majorité des suffrages. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Du maintien des températures constantes. Deuxième Note (‘) 
de M. A. »’Anrsoxvaz, présentée par M. CI. Bernard. 


(Commissaires : MM. Becquerel, CI. Bernard, Desains). 


« Dans ma précédente Note, j'ai donné le principe physique qui w’a 
permis de construire des thermo-régulateurs d’une sensibilité illimitée. J'ai 
décrit l'instrument fonctionnant au gaz, genre de combustible qui lui en- 
lève sa généralité. J'ai donc cherché à utiliser un foyer quelconque de 
chaleur, et j'ai été amené ainsi à m'occuper de la question générale des 
températures constantes, problème compliqué, dont l’énoncé peut se for- 
muler en ces termes : Conserver constante une température préalablement choi- 
sie, indépendamment des variations dues au milieu ambiant, à la nature et à 
l'activité plus ou moins grande de la source de chaleur. 

» J'ai pu donner deux solutions; voici la plus exacte et la plus pra- 
tique : 

» Il est évident, de prime abord, que je ne pouvais soumettre l’étuve à 
l’action directe du foyer; car, d’après l'énoncé du problème, je ne suis pas 
maitre de régler son activité, J'ai donc eu recours à un intermédiaire; je 
chauffe l'appareil par le mécanisme bien connu du thermo-siphon, et le 
rôle du régulateur est de proportionner l’activité de la circulation qui s’y 
fait aux causes de déperdition. Le foyer peut donc être d’une ardeur quel- 
conque, puisqu'il ne fait que céder sa chaleur à un liquide qui, après l’a- 
voir emmagasinée, la distribue sur son parcours dans la mesure que lui 
permet le régulateur. Le vrai foyer de chaleur est donc le liquide du ther- 
mo-siphon. Je place entre les deux fonds coniques de l’appareil décrit dans 
la précédente Note un petit serpentin de cuivre dont les deux bouts res- 
sortent à l'extérieur de l’étuve, à environ 10 centimètres au-dessus l'un de 
l’autre. Ce serpentin baigne ainsi dans le volant de chaleur qui l’entoure 
de toutes parts. Je réunis les deux bouts du serpentin à un vase cylindrique 
portant à hauteurs convenables deux ajutages. Le tout constitue ainsi un 
thermo-siphon. Si, après l'avoir rempli d’eau, on chauffe ce vase surajouté 
que j'appelle bouilleur, on voit que l’eau, en circulant, a bien vite 


(') Voir Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 456. 
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chauffé le volant de chaleur à travers la paroi: bonne conductrice du petit 
serpentin, qui constitue ainsi le foyer de l’étuve. 

» Les deux appareils, thermo-siphon et étuve, s’équilibreraient bientôt 
si le régulateur n’intervenait alors de la manière suivante : la branche la 
plus élevée du thermo-siphon, celle qui mène l’eau chaude au serpentin, 
a la forme d’un U à convexité inférieure, et cette convexité porte un petit 
ajutage vertical; d’un autre côté, le volant de chaleur est mis en rapport 
par un tube de caoutchouc avec une des branches d’un manomètre conte- 
nant du mercure, l’autre branche étant constituée par l’ajutage inférieur de 
VU. Supposons maintenant l'appareil en marche et le mercure affleurant la 
base de l'U; fermons l’étuve: le volant de chaleur se dilate, il n’a d'autre 
porte de sortie que la branche du manomètre avec laquelle il communique; 
cette dilatation chasse donc le mercure dans le fond de VU, rétrécit 
ainsi le passage de l’eau chaude, et diminue la rapidité de sa circulation 
jusqu'à ce que la quantité d’eau chaude qui passe suffise à compenser exac- 
tement les déperditions subies par l'appareil ; alors seulement le volant de 
chaleur, recevant autant de chaleur qu’il en perd par rayonnement, ne se 
dilate plus et l'appareil est réglé. Si l’eau du thermo-siphon s’échauffe 
davantage, l’U se rétrécit; si elle se refroidit, V’'U s’élargit. Somme toute, 
le volant de chaleur, au lieu de régler le passage du gaz, comme dans 
le premier appareil, règle le passage de l’eau chaude. Dans l’un comme 
dans l’autre cas, le principe est le même, la source de chaleur seule a 
changé. On peut remplacer le mercure par une membrane de caoutchouc 
jouant le même rôle. Cette disposition comporte la même exactitude que 
la première. 

» Inutile de dire que l'appareil fonctionne également au gaz. 

» Au lieu du thermo-siphon, on peut prendre comme intermédiaire la 
vapeür ou l’air chaud : le résultat est le même. 

» Je ne puis ici que brièvement signaler les applications de ce dernier 
appareil ; quelques-unes ont été déjà réalisées en petit dans mes essais, Ce 
principe est applicable au chauffage par circulation d’eau chaude, de va- 
peur ou de gaz pour les appartements et surtout les serres où l’on veut une 
température constante. Le monde vinicole peut y puiser un moyen simple 
et sûr pour appliquer les admirables procédés de M. Pasteur sur le chauffage 
des vins. La magnanerie et l’incubation artificielle y trouveront de grands 
avantages, car on peut utiliser ainsi, pour produire des températures con- 
stantes, la chaleur perdue des usines ou la température gratuite des sources 
thermales. Partout enfin, dans la science comme dans l’industrie, où une 
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température constante est nécessaire, le principe trouve son application; 
une de celles que je ne saurais passer sous silence, à cause de son impor- 
tance scientifique et humanitaire, est celle que l’on peut faire à la suppres- 
sion des causes d’erreur que les variations de température apportent dans 
la marche des chronomètres, surtout en mer, erreurs qui sont souvent si 
fatales aux marins. Il suffirait, pour les éviter, de placer le chronomètre 
dans un de mes appareils. On supprimerait du même coup et la cause d’er- 
reur et le mécanisme infidèle et coùteux de la compensation. Je reviendrai 
d’ailleurs, dans une publication prochaine, sur cette importante question; 
je donnerai alors, avec tous les détails qu’elle comporte, la description des 
moyens mécaniques qui m'ont paru-rendre le plus pratiques les applica- 
tions signalées ci-dessus du principe qui a servi de base à ce travail. Je 
poursuis ces diverses questions avec le concours de M. Wiesnegg, dont 
l'habileté et le désintéressement bien connus m'ont été d'un grand secours.» 


MM. Cnané, J. Favier, LaxprEau, À. Pico, Vizzarer adressent di- 
verses Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. H. Baçrau prie l’Académie de prendre connaissance des paquets 
cachetés qu'il a déposés dans les séances du 4 mai 1863 et du 10 août 1863. 


Ces plis, inscrits sous les numéros 2124 et 2146, sont ouverts en séance 
par M. le Secrétaire perpétuel; ils contiennent deux Notes sur l’emploi, 
comme insecticide, d’une dissolution de gutta-percha ou de caoutchouc 
dans le sulfure de carbone. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre pe LA Mamie er pes Coconiss adresse, pour la Bibliothèque 
de l’Institut, un exemplaire de « l'Annuaire de la Marine et des Colonies 
de 1877 », 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, deux brochures de M. Brochin, portant pour titres, l’une : 
« Catarrhe (affections catarrhales) ; constitutions médicales » ; et l’autre : 
« Constitutions épidémiques ». 


= 
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M. Marsonvize adresse une somme de 103 francs, montant d’une sous- 
cription ouverte par l’Impartial Dauphinois, pour l’exploration au pôle 
nord du capitaine Lambert, et prie l’Académie de mettre cette somme 
à la disposition de la Section de Géographie. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


ASTRONOMIE. — Sur l’aberration annuelle et la parallaxe annuelle 
des étoiles. Note de M. pe Kénricurr. 


« Je vais montrer d’une manière très-simple qu’il y a une méprise dans 
l'établissement des formules d’aberration et de parallaxe en latitude. 

» I. Aberration annuelle. — Ye suppose qu’on se place sous la trace de l’é- 
cliptique, lors de l'équinoxe vrai du printemps, à l'instant où elle se trouve 
dans le plan vertical est-ouest. 

» Le Soleil aura zéro de longitude vraie, la Terre 180 degrés; il sera 
6 heures du matin, temps vrai, dans l'hémisphère sud, où nous nous pla- 
çons. Les pôles de l’écliptique seront à l'horizon au nord et au sud. 

» Les colures des solstices seront dans le plan vertical nord-sud, et les 
colures des équinoxes seront dans le plan de l'horizon, j'entends ici les 
cercles de latitude. Pour l'observateur placé dans l'hémisphère sud, le 
mouvement de la Terre, pour un instant infiniment petit, aura lieu du na- 
dir au zénith. 

» Nous pouvons placer la Terre immobile au centre de Ja sphère cé- 
leste, en lui donnant un mouvement virtuel de même vitesse et direction 
que le mouvement réel. 

» Comme ici le plan d’aberration, pour toute étoile, se trouve dans un 
plan vertical, on peut rapporter de suite l’aberration en latitude au colure- 
écliptique des solstices. 

» Considérons des étoiles sur le colure-écliptique vernal, depuis lati- 
tude = o jusqu’à latitude — 90°. 

» Sans entrer dans les détails didactiques, on trouve de suite, À étant 
la latitude vraie de l'étoile, \ la latitude apparente, 5 le rapport des vi- 


tesses de la Terre et de la lumière, et l'angle À étant ici égal à l'angle du 
plan d’aberration avec le plan de l’écliptique, 
2 sin) 
/ = on dm 
tang \V — = re 
1 Y cos À 


? 
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ou simplement, à cause de la petitesse de 2 et (a) étant la constante de 


l'aberration, 
0 = — (a)sin À; 
en passant aux autres cercles de latitude, (a) diminue comme cos(a — ©) 
pour une étoile de latitude donnée, mais l’angle du plan d’aberration avec 
le plan du colure des solstices diminue aussi comme cos (a — ©), de sorte 
que l’aberration en latitude reste constante. En d’autres termes, soit À la 
latitude d’une étoile sur le colure-écliptique solsticial ; l’aberration en lati- 
tude est évidemment — (a)sin À, mais c’est l’aberration totale. En pas- 
sant de là au colure-écliptique vernal, le mouvement de la Terre deve- 
pant normal à la direction du rayon de l'étoile, cette aberration totale 
devient (a), et en latitude elle est encore — (a) sin. 
» On aura donc généralement, abstraction faite de l'excentricité, 


O1 = 20”,445 sin). 
On aura égard au signe. 


» Les conséquences de ce qui précède ne sont pas sans importance, 
ainsi qu’en jugeront les astronomes. 


» Nota. — En augmentant le rapport v l'aberration serait devenue 1, 


2, 10 degrés, ...; il devient manifeste que, lors même que sin(a — ©) = 0, 
l’aberration en latitude n’est pas nulle, comme le veut la formule 


dÀ = (a) sin(a — O})sinà. 
|. ÈN nie . ’ 4 Q . . 
» Pour & infini, (a) serait 90 degrés pour toutes les étoiles qui seraient 


vues réunies au point de l’écliptique vers lequel marche la Terre, pour une 
moitié du ciel, l’autre moitié étant invisible, l'observateur étant placé 
comme je l’ai supposé, etc. 

» II. Parallaxe annuelle. — Par suite de l’analogie connue, on peut con- 
clure que la parallaxe annuelle en latitude ne dépend que de la latitude 
vraie de l’étoile. On le trouve directement aussi; en effet, la parallaxe est 
l’angle sous lequel on voit de l'étoile le rayon vecteur de la Terre. 

» Soient cos(a — ©O\= 1, A l'angle, et À la latitude; on a 

. sin} 
tang À — D mu 


1 + à cos À 
R 


Lorsque cos(a — ©) — 0, la direction du rayon vecteur est normale à la 


( 491 ) 
direction du rayon de l'étoile, et l’on a 
r 
tang À — É 
mais le plan dans lequel il est vu de l'étoile fait avec l’écliptique un angle 
égal à À. On aura donc encore 


4 . j ge 
et, à cause de la petitesse de :- en posant 


p = arc (ang = £) 
on aura, pour la parallaxe de latitude, 


dÀ = psinÀ, 
en ayant égard au signe. » 


THERMODYNAMIQUE. — Applications d’un théorème comprenant les deux prin- 
cipes de la Théorie mécanique de la chaleur ; par M. Maurice Levy. 


« Le théorème unique comprenant les deux principes de la Théorie mé- 
canique de la chaleur, établi dans notre précédente Communication ('), se 
traduit à son tour par une seule équation aux dérivées partielles entre les 
deux fonctions T et x, ou deux autres fonctions quelconques en dépen- 
dant ; à ce point de vue, il est donc permis de dire qu’une équation unique 
résume toute la science actuelle de la Thermodynamique, et doit, parsuite, 
être susceptible, à elle seule, de fournir, pour chaque corps, tous les élé- 
ments que cette science peut donner. 

» Cette équation change de forme suivant les variables qu’on convient 
de regarder comme dépendantes ou indépendantes : 

» 1°Sil'on prend les parametres T et f. pour variables indépendantes, 
et », p pour fonctions, la Géométrie élémentaire nous enseigne que l'aire 
dS d’un petit parallélogramme est le produit dT dy par le déterminant des 
deux fonctions » et p, en sorte que l’équation (2) de notre précédente Com- 
munication devient 


(a) dp de dp d 


(') Comptes rendus, même tome, p, 442. 
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Mais habituellement on choisit pour variables deux des trois quantités 
p,'Pyal, 
2° Si les variables sont v, p, et les fonctions T et y, le théorème sur l'in- 
version des déterminants donne 


(b) PE ONE de À == 


» 3° Prend-on pour variables T et p ou T et v, les théorèmes connus 
sur les déterminants des fonctions donnent de suite les équations remar- 
quables de Thomson et Clausius 


dy ) L a 
(c) = = — &; & == A, 

équations qu’on déduirait aussi de (2) par des considérations géométriques 
immédiates; mais ce qui est essentiel à remarquer, c’est que chacune des 
équations (c), comme chacune de celles (a) ou (b), exprime, à elle seule, 
les deux principes de la théorie mécanique, et suffit ainsi à tout. 

» Si l’on veut prendre d’autres variables indépendantes ou d’autres fonc- 
tions inconnues, la théorie des déterminants fonctionnels fournira toujours, 
tout fait, le résultat de la transformation, sans qu'il soit nécessaire de pas- 
ser par les calculs habituels de changement de variables, calculs très-élé- 
mentaires, mais très-peu élégants, très-encombrants pour la mémoire et 
même un peu confus pour l'esprit, en ce sens qu'il faut une assez grande 
attention pour voir ce qui est réellement distinct au milieu de toutes les 
formules qu’on écrit. 

» Les équations (c) correspondent précisément au cas où le déterminant 
se met de lui-même sous la forme monôme que peut prendre tout déter- 
minant de fonctions ; c’est là la vraie raison de leur grande simplicité; c’est 
là aussi, comme nous allons le voir, la clef de la fonction que M. Massieu 
a appelée caractéristique. 

» Connaissant, pour un corps, les deux fonctions qui entrent dans l’une 
quelconque des équations ci-dessus, on en déduit évidemment tous les 
éléments relatifs à ce corps : chaleurs spécifiques, coefficient de dilata- 
tion, etc. 

» Si l’on veut exprimer ces deux fonctions elles-mêmes au moyen d’une 
seule, rien n’est plus simple. La dernière (c), par exemple, donne, Z dési- 
gnant une fonction arbitraire, 
dZ, 


; dZ 
= AR 2 din 
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On peut donc, avec M. Massieu, appeler Z la fonction caractéristique du 
corps, puisque tous les éléments relatifs à ce corps s’en déduisent. 

» On voit que la première (c) se prête à une transformation analogue et 
donnera également une fonction qui méritera aussi bien la qualification de 
caractéristique. 

» Maintenant la question qui nous paraît la plus importante, au point 
de vue physique, est celle-ci : Étant donné un nouveau corps, quels sont 
les éléments strictement nécessaires et suffisants à emprunter à l'observation, 
pour qu'on puisse l'étudier complétement au point de vue thermodyna- 
mique? Je dis qu’il faut et il suffit de connaitre : 1° la relation qui lie les 
trois éléments v, p, T; 2° la chaleur spécifique sous pression constante 
observée sous une seule pression arbitrairement choisie, p,, par exemple, sous 
la pression atmosphérique. 

 » En effet, soit 


(3) e(v,p,T)= 0 


la première relation, et supposons que, pour p — p,, on ait trouvé, pour 
exprimer la chaleur spécifique à pression constante c,, la formule empi- 
rique 


(4) Ci = JT). 


» Prenons T et p pour variables et appliquons en conséquence la pre- 
mière (c), où vest connu en vertu de (3). Il faut, pour avoir x, intégrer 
l'équation (c), de façon que, pour p = p,, on satisfasse à la condition (4). 
On obtient facilement, comme nous allons le vérifier, 


d. 46 p T 
—# Do FT) 
(5) nn ue ed 


où la limite inférieure T, de la deuxième intégrale peut être prise arbitrai- 
rement; cela ne fait que modifier d’une quantité constante le paramètre 
des courbes 1. | 
» On déduit de là, en vertu de dQ — Tdy, pour la chaleur spécifique à 
pression constante, 


P 
hs, f d 
dp. , RE 


GTS AT + FT), 


se réduisant bien à f{T) pour PR Pi 
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» Si, entre (5) et (3), on élimine p de façon que x. sera exprimé env 
et T, on aura encore, en vertu de dQ = Tdy, pour la chaleur spécifique à 
volume constant, 


RTE lue 
CC —= a dt”? 
et pour la chaleur latente de dilatation, 


I=T du 


ar 

» D'ailleurs, le coefficient de dilatation sous pression constante = Le se 
déduit directement de (3). On a donc tous les éléments. 

» Ilest à peine besoin d’ajouter qu’on les aurait de même en observant, 
au lieu de la chaleur spécifique à pression constante sous une pression par- 
ticulière, la chaleur spécifique à volume constant, sous un volume parti- 
culier choisi arbitrairement. 

» Il faudrait alors se servir de la première (c); et à cette dernière 
condition on conçoit qu'on en puisse substituer une infinité d’autres 
équivalentes. Ces considérations simplifient considérablement l'étude 
des gaz et des vapeurs et la précisent en montrant nettement ce que, 
dans chaque question, il est strictement nécessaire de demander à l’expé- 
rience. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la périodicilé des taches solaires. 
Note de M. R. Wozr. 


« La brochure que j’adresse en même temps que cette Lettre à l’Aca- 
démie est très-courte, mais son contenu est, je crois, assez intéressant 
pour occuper quelques moments cette illustre Compagnie. Ce n° 42 de 
ma publication intitulée : Astronomische Mittheilungen, dont l’Académie 
a reçu régulièrement toute la suite, contient les derniers résultats de 
mes recherches sur la périodicité des taches solaires, dont les premiers 
résultats ont occupé en 1852 (un quart de siècle s’est écoulé depuis) 
à plusieurs reprises l’Académie, qui en prit connaissance par l'organe 
de feu M. Arago. Alors je ne pouvais communiquer à l’Académie que 
quelques époques de minimum et de maximum (la durée de la période 
moyenne) et quelques rapprochements entre la fréquence des taches solaires, 
les mouvements de l'aiguille magnétique, etc. Aujourd'hui je donne non- 
seulement toutes les époques depuis la découverte des taches solaires, 
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mais aussi, au moins pour cinq quarts de siècle, de mois en mois, par un 
nombre dit relatif, l'énergie du phénomène. Je donne par des courbes 
sûres la marche moyenne du phénomène correspondant à une période 
moyenne et les anomalies qu’elle supporte dans les périodes diverses ; 
je donne encore les indices d’une grande période que je présume embrasser 
seize petites périodes de 114 ans où à peu près cent soixante-dix-huit 
années, et l'étude des parallèles indiqués avec réserve en 1852 a reçu 
depuis un tel développement, qu'il me faudra au moins un autre numéro 
pour donner les derniers résultats obtenus. 

» L'Académie, qui a applaudi en 1852 à mes premiers résultats, dans 
un temps où Schwab, Schmidt et moi étions presque les seuls scruta- 
teurs des phénomènes solaires négligés alors, ne refusera pas, j'espère, 
son intérêt aux derniers, dans un temps où presque tout le monde scienti- 
fique s’efforce d’explorer les terres nouvelles que nous avons découvertes. » 


PHYSIQUE. — Mesures de l’intensité calorifique des radiations solaires 
reçues à la surface du sol. Note de M. A. Crova. 


« Dans des Communications précédentes (!), j’ai indiqué les méthodes 
d'observation et de calcul que j'ai adoptées dans mes recherches. Il était 
intéressant de chercher quelles sont, à diverses époques de l’année, les 
quantités de chaleur reçues pendant une journée par la surface horizon- 
tale du sol; ces déterminations pourront intéresser l’étude des phéno- 
mènes de la végétation, et fournir des données utiles à l'étude de la 
propagation de la chaleur solaire dans la terre. 

» Dans ce but, j'ai calculé les observations faites pendant deux journées 
normales, c’est-à-dire pendant lesquelles le Soleil a brillé sans interruption, 
remarquables par la continuité de Ja transparence calorifique de l’atmo- 
sphère, et choisies aussi près que possible, l’une du solstice d'hiver, l’autre 
du solstice d'été. 

» J'ai déjà donné (?) les mesures de l'intensité calorifique des radiations 
solaires, faites à Montpellier pendant la journée du 4 janvier 1876. Cette 
série a été remarquable par la sérénité du ciel et la symétrie approchée de 


— 


(*) Comptes rendus, t, LXXXI, p. 1209, ett. LXXXII, p. 81 et 375. 
(2) Mesures de l'intensité calorifique des radiations solaires ( Mémoires de l'Académie des 
Sciences et Lettres de Montpellier, année 1876, p. 61). 
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la courbe horaire des intensités calorifiques. La quantité totale de chaleur 
reçue normalement à la direction des rayons solaires pendant toute la 
journée, sur une surface de 1 centimètre carré, pourrait s’obtenir en inté- 
-grant l'équation de la courbe horaire des intensités calorifiques, mais il est 
plus simple et aussi précis de tracer la courbe horaire des calories du lever 
au coucher du Soleil, et de peser l’aire de la courbe ainsi obtenue. Le poids 
de cette aire comparé au poids du rectangle dans lequel elle est inscrite 
donnera, si le papier est d’une épaisseur bien uniforme, la valeur totale 
des calories reçues dans cet intervalle normalement aux rayons solaires ; 
en pesant des rectangles de diverses surfaces du papier dont je me suis 
servi, je me suis assuré préalablement de la proportionnalité de leurs sur- 
faces à leurs poids. 

D'autre part, j'ai tracé sur le même papier la courbe qui donne, pour 
chaque observation, le produit de l'intensité calorifique de la radiation 
solaire par le cosinus de la distance zénithale du Soleil au milieu de l’ob- 
servation; le poids de cette courbe mesure la quantité totale de chaleur 
reçue par 1 centimètre carré de la surface horizontale du sol, du moment 
du lever du Soleil à celui de son coucher. 

J'ai fait une série complète d'observations pendant la journée du 
11 Juillet 1876, près de la plage de Palavas, à 12 kilomètres de Mont- 
pellier; cette journée a été remarquable par la sérénité du ciel et par la 
permanence d’un vent léger de nord-ouest qui a grandement atténué l’in- 
fluence perturbatrice de la brise de mer qui, ce jour-là, n’a pas été sentie 
à Ja surface du sol. L’horizon étant libre dans tous les sens, j’ai pu mesurer 
sans interruption, du moment du lever du Soleil à celui de son coucher, 
au moyen de deux actinomètres comparés avec soin et observés simulta- 
nément, l'intensité calorifique de la radiation directe, et celle de la partie 
qui est transmise à travers une couche d’eau de 1 centimètre d'épaisseur; 
la discussion de ces dernières observations sera l’objet d’une autre Commu- 
nication. 

» Les observations du 11 juillet présentent la dissymétrie spéciale aux 
journées d'été; en pesant les courbes horaires des calories correspondant 
au matin et au soir, et en faisant de même pour les courbes des produits 
des intensités calorifiques par les cosinus des distances zénithales du Soleil, 
j'ai calculé la valeur totale des quantités de chaleur reçues pendant cette 
journée, normalement aux rayons solaires et par la surface horizontale du 
so], sur une aire de 1 centimètre carré. 

» Voici le résultat de ces mesures pour’ces deux j journées : 
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4 janvier 1876. 


Chaleur reçue sur 1 centimètre carré 


A 


normalement. sur la surface du sol. 
cal 
x en pen. 
LrDulever du soleil À midi........,....,. 264,4 78,9 
2° De midi au coucher du soleil,, ....... 270,6 82,3 
‘ / 
3° Du lever au coucher du soleil. ....,... 7 OU TO 161,2 
f 53 cal 
Les calories reçues normalement ont varié entre o et 1,29, en 9 heures d’insolation. 
» à la surface du sol » oeto,53 » 


La chaleur recue sur le sol est les 0,301 de la chaleur normale. 


11 juillet 1876. 


Chaleur reçue sur 1 centimètre carré 


———— 


normalement. à la surface du sol. 
cal cal 


1° Du lever du soleil à midi.............. 451,5 293,5 
2° De midi au coucher du soleil .......... 424,9 280,6 
3° Du lever au coucher du soleil,..,...... 876,4 574,1 
cal 
Les calories reçues normalement ont varié entre o et 1,21, en 15 heures d’insolation. 
» à la surface du sol »wANOret:It, 10 » 


La chaleur recue sur le sol est les 0,655 de la chaleur normale. 
La chaleur reçue normalement le 4 janvier est les 0,610 de celle qui est reçue le 11 juillet, 


» sur la surface du sol » 0,281 » » 


» Ces résultats donnent une mesure précise des inégalités produites, en 
hiver et en été, par l’obliquité des rayons solaires et par la durée de l’ap- 
parition du soleil au-dessus de l'horizon, entre les valeurs absolues de lin- 
tensité de la radiation solaire, et entre les rapports de la quantité de cha- 


leur envoyée directement, à celle qui est reçue sur la surface horizontale 
du sol. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Des mélaux qui accompagnent le fer. 
Note de M. A. TerreiL. 


« Les nombreuses analyses que j'ai faites depuis quelques années, des 
principaux minerais de fer et de leurs produits métalliques, m'ont démon- 
tré que le fer, à l'exemple du platine, se trouve presque toujours accompa- 
gné, dans ses minerais, de plusieurs métaux que l’on retrouve dans les 
produits métallurgiques de ce métal, et que j'appellerai les métaux des mine- 
rais de fer. 

» Ces métaux, en dehors du manganèse qui a toujours été mentionné, 
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sont principalement les métaux magnétiques de la famille du fer: tels que 
le nickel, le cobalt et le chrome ; et leur présence, que l’on considérait comme 
caractérisant les fers météoriques, se rencontre, d'après mes observations, 
dans presque tous les minerais de fer. 

» Ces métaux échappent ordinairement aux recherches analytiques, en 
raison de leur faible proportion relativement à la masse de fer, et aussi 
parce que les sels ammoniacaux qui se produisent dans les opérations ana- 
lytiques dissimulent complétement les propriétés de ces métaux : c'est ce 
fait que j'ai consigné, en 1857, dans un Mémoire inséré aux Comptes rendus 
(t. XLV, p. 652). 

» En dehors de ces métaux des minerais de fer, les fers, les fontes et les 
aciers contiennent aussi quelques métaux accidentels qui sont: le cuivre, 
le vanadium, le titane et le tungstène. 

» Pour reconnaitre ces métaux, qui accompagnent le fer dans sa mine, 
j'ai adopté une méthode analytique que j'indiquerai ici : 

» Après avoir traité Ja substance par la méthode ordinaire, soit par l’eau 
régale, soit par l'acide chlorhydrique et le chlorate de potasse, je filtre pour 
séparer la partie insoluble dans les acides, et, après avoir lavé avec grand 
soin cette dernière à l’eau distillée, je verse peu à peu et en agitant la 
liqueur filtrée dans l’'ammoniaque; j'évite, comme on voit, de verser l’am- 
moniaque dans la liqueur acide. Cette précaution est très-importante, car, 
dans ce dernier cas, les oxydes solubles dans l’ammoniaque restent fixés 
à l’oxyde de fer qui se précipite; je jette le précipité obtenu sur un filtre, 
et je le lave à l'eau distillée. 

» À ce moment de l'analyse, les métaux du minerai de fer sont divisés 
en trois groupes : 1° les métaux qui se trouvent dans le résidu insoluble 
dans les acides, titane et tungslène ; 2° les métanx qui se sont précipités 
avec l’oxyde de fer, chrome et vanadium ; 3° les métaux en dissolution dans 
la liqueur ammoniacale, cuivre, nickel, cobalt et manganèse. 

» Je constate la présence des métaux du premier groupe en traitant 
d'abord, sur le filtre, le résidu insoluble par l’ammoniaque qui dissout l’a- 
cide tungstique ; la liqueur ammoniacale évaporée à sec et légèrement cal- 
cinée laisse l'acide tungstique sous forme de poudre jaune verdâtre, facile 
à caractériser au chalumeau; ensuite je fais sécher le résidu insoluble, puis 
je le traite par l'acide sulfurique concentré et bouillant qui dissout l'acide 
titanique; je laisse refroidir, j'étends d’eau, je filtre et je traite une portion 
du liquide par du zinc. La présence du titane est alors indiquée par la co- 
loration violacée que prend la liqueur; dans ce cas, j'évapore l’autre por- 
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tion du liquide de façon à chasser tout l’acide sulfurique, et j'obtiens ainsi 
un résidu blanc d'acide titanique, facile également à caractériser au cha- 
lumeau : dans tous les cas, cette évaporation à sec est nécessaire, même 
lorsque le zinc ne produit pas la coloration violette du liquide, cette colo- 
ration n'étant plus appréciable lorsqu'il y a trop peu d'acide titanique en 
dissolution. | 

» Pour déceler la présence des métaux du deuxième groupe, chrome et 
vanadium, qui ontété précipités avec l’oxyde de fer, j’emploie la méthode 
que j'ai proposée en 1865 (Bulletin de la Société chimique, nouvelle série, 
t. IV, p. 30), et qui consiste à mettre le précipité d'oxyde de fer en suspen- 
sion, dans une dissolution de potasse pure, chauffée vers 90 degrés, puis à 
y ajouter du permanganate de potasse tant que celui-ci se décolore : le per- 
manganate transforme le chrome et le vanadium en chromate et en vanadate 
de potasse; après cette transformation, qui est complète lorsque la disso- 
lution de potasse se colore en vert, on filtre, on sature la liqueur alcaline 
par Pacide acétique, on filtre une seconde fois lorsqu'il y a production 
d'oxyde de manganèse provenant de l’excès de permanganate employé, 
puis, dans une portion de la liqueur, on verse quelques gouttes d’acétate de 
plomb, qui donnent un précipité jaune de chromate de plomb qui peut 
être mélangé de vanadate de plomb. Le vanadium se décèle dans l’autre 
portion de la liqueur, lorsqu'on ajoute à celle-ci une dissolution de tanuin 
nouvellement préparée : l'acide vanadique forme alors avec le tannin un 
précipité noir bleu ou noir verdàtre lent à se former, quoique la liqueur se 
colore immédiatement. Lorsque le précipité jaune de chromate de plomb 
contient du vanadate de plomb, il se colore également en noir bleu ou en 
noir verdâtre lorsqu'on le mouille avec la dissolution de tannin. 

». Je caractérise les métaux du dernier groupe de la manière suivante : 
J'ajoute à la liqueur ammoniacale qui les contient quelques morceaux de 
potasse pure, je porte à l’ébullition pour chasser l’ammoniaque et décom- 
poser Jes sels ammoniacaux, et je chauffe jusqu’à ce que l'odeur ammo- 
niacale ait complétement disparu : la potasse précipite les métaux à l’état 
d’oxydes; je recueille ces'oxydes sur un filtre, je les lave et j'en prends une 
petite quantité que je traite sur une lame d’argent, par la potasse et le 
nitre fondus, pour caractériser le manganèse. Enfin je dissous le reste des 
oxydes dans l’acide chlorhydrique : je sépare le cuivre à l’aide de l'hydro- 
gène sulfuré, et, après filtration du sulfure de cuivre, je chauffe la disso- 
lution filtrée pour chasser l’excès d'hydrogène sulfuré et pour concentrer 
cette dissolution le plus possible; je la traite finalement par l’ammoniaque : 
la teinte bleu violacé que prend la liqueur indique suffisamment la pré- 
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sence du nickel. Quant au cobalt, je le décèle en suivant la méthode de 
séparation que j'ai indiquée en 1866 (Comptes rendus, t. LXII, p. 139): 
je verse dans la liqueur ammoniacale quelques gouttes de permanganate 
de potasse qui peroxydent le cobalt et qui précipitent le manganèse; je 
chauffe quelques instants pour que la précipitation du manganèse soit 
complète, je filtre, je sursature par l'acide chlorhydrique, et, après avoir 
ajouté un peu d’alcoo!, j'attends vingt-quatre heures; je trouve alors au 
fond de la liqueur un précipité violet rose de chlorhydrate roséocobaltique 
(découvert par M. Fremy) tout à fait caractéristique. La liqueur traitée par 
la potasse donne un précipité d’oxyde de nickel de couleur vert-pomme. 

» Quant aux proportions des métaux qui accompagnent le fer, elles 
sont ordinairement très-faibles; dans les produits métallurgiques que j'ai 
eu l’occasion de traiter, elles atteignaient rarement en totalité 5 millièmes, 
tandis que, dans les fers natifs ou météoriques, ces proportions penvent 
s'élever jusqu'à 10 pour 100. Ces différences sont suffisantes pour servir à 
distinguer les fers météoriques des fers ordinaires; mais je rappellerai, en 
terminant, que M. Daubrée, en fondant du péridot, a obtenu une fonte 
dans laquelle j'ai trouvé 1,60 pour 100 de chrome et 1,16 pour 100 de 
nickel, fait important, car il peut jeter quelque doute sur la provenance 
extra-terrestre de certains fers dits météoriques. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Etude chimique du qui (Viscum album, Linn.). 
Note de MM. H. Granpeau et A. Bourox. 


« Dans une première Communication adressée à l'Académie (1), nous 
avons établi, par la comparaison de la composition des cendres de guis ré- 
coltés sur diverses essences forestières, que ce parasite assimile, en pro- 
portions très-inégales, les substances minérales de l'arbre sur lequel il vit : 
la composition des cendres varie en effet d’un gui à l’autre; de plus, elle 
pe présente pas de rapports étroits avec celle des cendres de l'arbre sur 
lequel s'implante le parasite. 

» Nous nous proposons de montrer aujourd’hui que la composition im- 
médiate des branches et des feuilles des guis de saule, de chêne, de cor- 
nouiller et de poirier est aussi diverse que la constitution de leurs cendres. 
Cette étude nous permettra en même temps de fixer la valeur nutritive de 
chacun de ces guis, employés dans certaines régions, notamment dans les 
Vosges et en Touraine, à l'alimentation du bétail. Nous indiquons, dans 


(1) Séance du 15 janvier 1877. 


( 501 ) 


LI'EI 96"P = gg  gotgr 1Ltc ze‘  çote- 6Ltr oc'& 


I I I 1 I I 1 I I 


00001 0o‘O001 00001 00‘001 00001 00001 00001 00001 00‘001 « 


(ÊcE 
gé‘Lg !/ 0c'EG go‘cç oç‘6g | Ge‘og ÿo‘rc og ‘cg Y6‘Ge Lt‘9t = 
\gi‘g  Gp‘c Fe‘  go‘c 009  g9‘o z 


119 cofgr 0g'‘6 z6Gg gitor gel oÿ‘or og‘çe oÿ‘oc « 
PR ED race QUE RoMg do ogg col eh à < 


‘21998 99UD/SqQNS D] 2p 9]DWIS9]u99 uorsoduo) 


00‘001 00001 00001 00001 00001 00‘001 00001 00001 00‘O001 « 


og'cc, o9f9ÿ octlÿ Lé‘cc Litiy o‘çh Gitce Lotog (Je Le « 


ogfll oÿ‘eg ogfeg e1‘ol cg‘gc og‘bc 1g‘yL cv‘6p 0c‘GY  « 


"SIT 'SOUMOZ “SOQULIT ‘SINIT ‘SONO ‘SOQUUIS  ‘SNNIT  ‘Samoy "SODUEIY ‘SIT 


GL'EtRrt 

3 I I 
00001 00‘001 
og‘Gr o6‘pc 
Gi‘gÿ cc'sp 

« 06‘G  ogfL 
Y'a cor 

« g1‘or +G‘g 
00601 00‘O01 
Lo‘gg çc'ec 
eG'ey çhrp 
"SAM  “SOqueIY 


 —  < RS “RE EE 


“aalul0q "NINONYS UATTINONUO") "ANJHT) 


*SiA9 Sau HLVIQHNNI ASATYNY 


‘ATAVS 


SSI + 5991028 UOU ‘JEJY 
sonbiajoud soiarerx 


COR 


Ftrette tee -9pnaq 050[0/09 
fit t"s291078 uOU Son 
fit" teuoques 2p on] 

-INS 9[ Suep sojquios soagneg 
*1°°#°** *soubroad S19T) CIN 


ft SO[UQUIR Same 


"Ptit Sabot 


EE AT 


( 502) 
le tableau qui précède, pour les tiges, les feuilles et les fruits de guis : 
1° la teneur en eau et en substance sèche (dessiccation à 110 degrés); 2° le 
taux de la substance sèche en cendres, en matières protéiques, en principes 
solubles dans l’éther ou le sulfure de carbone, en principes extractifs non 
azotés et en cellulose brute, , 

» Les matières protéiques ont été déduites du taux de l’azote de la sub- 
s'ance sèche; les matières solubles dans le sulfure de carbone compren- 
nent la glu qui en forme la plus grande partie, une matière grasse et un peu 
de chlorophylle; les principes extractifs non azotés sont formés par la 
fécule, un peu de sucre (?} et autres hydrocarbonates. Enfin la cellulose 
brute a été obtenue par: des traitements successifs par l’acide chlorhydrique 
et par la potasse. 

» La tige et les branches contiennent une proportion notable de glu 
tout à fait analogue, par ses propriétés physiques et chimiques, à la glu des 
fruits. 

» De la comparaison des chiffres inscrits dans ce tableau résultent quel- 
ques faits intéressants : 

» 1° Chez le parasite que nous étudions, la composition immédiate de la 
tige se rapproche beaucoup de celle de la feuille, contrairement à ce qui a 
lieu chez les végétaux ligneux ordinaires, 

» 2° Sous le rapport de la teneur en matières azotées, les mêmes organes 
des guis des diverses essences présentent des écarts énormes (25, 66 pour 
100 à 13,02 pour les feuilles et 20,40 à 7,25 pour 100 pour les tiges). 

» 3° Les fruits sont relativement pauvres en substances azotées, pour le 
gui du poirier et pour celui du cornouiller du moins. 

» 4° Le taux des matières extractives non azotéees varie dans des propor- 
tions assez considérables d’un gui à l'autre (53,20 à 39,94 pour 100). 

» 5° La teneur en glu et en résine semble au contraire beaucoup plus 
fixe que celle des autres principes immédiats. 

» 6° Il en est à peu près de même du taux des cendres, qui ne semble 
pas présenter de rapport direct ou inverse bien marqué avec la richesse 
nutritive du gui. 

» 7° La composition immédiate des feuilles et des tiges des guis crus sur 
diverses essences justifie ‘parfaitement l’usage très-répandu qu’on en fait 
dans certaines régions pour l'alimentation du bétail. Par sa valeur nutritive, 
exprimée dans le tableau ci-dessus par le rapport du taux des matières azo- 
tées au taux des principes hydrocarbonés, le gui du chène prend rang 
à côté de l'herbe de prairie de bonne qualité ou du trèfle rouge : les feuilles 
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du gui de cornouiller et de poirier ont une valeur égale à celle du bon foin 
ou du regain ; leurs branches peuvent être comparées aux pailles des légu- 
mineuses et aux balles des céréales. 
» Nous ferons connaitre, dans le Mémoire qui résumera les recherches 
poursuivies par nous dans le laboratoire de la Station agronomique del’Est, 
l'influence exercée par le gui sur la nutrition de l’arbre qui le porte. » 


PHYSIOLOGIE. — De l'état électrotonique dans le cas d'excitation unipolaire des 
nerfs. Note de MM. Monar et Toussanr, présentée par M. CI. Bernard. 


« Quand on excite un nerf par la méthode unipolaire introduite en 
Physiologie par M. Chauveau, un des deux pôles seulement du circuit 
électrique est mis en rapport médiat où immédiat avec le nerf. T’autre 
pôle est placé sur une région éloignée du corps de l’animal ou sur un plan 
humide sur lequel il repose. On se propose ainsi de n’atteindre qu’un point 
limité du nerf, le courant s’affaiblissant aussitôt en se diffusant dans toutes 
les directions, pour gagner l’autre pôle placé loin de l'organe excité. Les 
résultats (contractions musculaires) obtenus dans ces conditions, et notam- 
ment en employant le courant continu, diffèrent de ceux que donne l'exci- 
tation bipolaire. Il était donc intéressant de rechercher quelles sont, dans 
ces mêmes conditions d’application unipolaire de l'électricité, les modifica- 
tions du courant nerveux (état électrotonique) pendant le passage du 
courant continu. 

» Et d’abord, dans l'excitation unipolaire, l’électrotonusse manifeste-t-il? 
S'il existe, dans quel sens se font les modifications du courant propre, 
suivant que l’un ou l’autre pôle est sur le nerf? 

_» Nos expériences ont été faites sur la grenouille. Le nerf sciatique est 
découvert, isolé et coupé à la partie supérieure de la cuisse. Son extré- 
mité est soulevée sur les deux rhéophores impolarisables d’un galvano- 
mètre très-sensible; ils sont écartés l’un de l’autre d'environ r centimètre. 
Le courant de la pile est apporté sur un point du nerf distant de r'# centi- 
mètre du circuit galvanométrique, à l’aide d’une électrode également im- 
polarisable. L'application a lieu tantôt à travers la peau et les muscles, 
tantôt sur le nerf découvert, mais adhérent en ce point aux tissus sous- 
jacents. L'autre électrode semblable à la première est placée sur un point 
symétrique de l’autre patte, Enfin le tendon du muscle gastro-cnémien 
est relié au levier d’un myographe : de la sorte, en même temps que l’on 
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note les déviations de l'aiguille pendant le passage du courant, les contrac- 
tions provoquées par sa clôture et sa rupture s'inscrivent sur le cylindre 
d’un enregistreur, ce qui permet de comparer les phénomènes électriques 
du nerf et son travail physiologique. 

» Lorsque le circuit galvanométrique est fermé, on observe une dévia- 
tion, qui indique à la fois le sens et l'intensité du courant nerveux. On 
lance alors dans le nerf le courant de la pile, en employant successive- 
ment des intensités croissantes, en commençant par un courant minimum, 
c’est-à-dire rigoureusement suffisant pour provoquer la contraction du 
muscle. 

». Le courant propre éprouve alors des modifications qui se traduisent 
par des changements dans la position de l'aiguille du galvanomètre. Lorsque 
le pôle positif est sur le nerf, le courant nerveux est atténué et l'aiguille 
revient du côté du zéro (phase négative de l’état électrotonique). Si le pôle 
négatif est sur le nerf, le courant propre est augmenté, la déviation galva- 
nométrique s'accroît d’une déviation nouvelle (phase positive de l’état élec- 
trotonique). La valeur de la déviation correspondant à chacune de ces 
phases, évaluée en degrés, est plus considérable pour la phase positive. 
Pour chaque phase prise en particulier, cette valeur croît avec l'intensité du 
courant électrotonisant. 

» Dans les conditions de l’excitation unipolaire, le courant de pile peut 
donc influencer à distance le courant nerveux : seulement son action élec- 
trotonisante est beaucoup plus faible que dans l'excitation bipolaire. Notre 
expérience indique également dans quel sens ont lieu les modifications du 
courant propre pour l'extrémité du nerf soumise à l'examen. Mais com- 
ment se comporte au même moment l’autre extrémité, celle qui tient au 
muscle? 

» On coupe l'extrémité inférieure du nerf près du muscle, on la soulève 
sur les rhéophores du galvanomètre, sans déranger l’électrode qui apporte 
le courant de la pile. On constate dans ce bout inférieur comme dans le 
bout supérieur l'existence d’un courant allant (dans le nerf lui-même) de 
son extrémité vers son milieu. Le passage du courant de pile provoque, 
dans ce second courant nerveux des modifications identiques, une phase 
négative lorsque le pôle positif est sur le nerf, une phase positive quand 
c'est le pôle négatif. 

» Pour s'assurer que ces résultats sont bien dus à l’électrotonus, on 
écrase le nerf entre l’électrode de la pile et le circuit galvanométrique; les 
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modifications du courant propre cessent alors de se produire sous l’in- 
fluence du courant extérieur, et l’aiguille reste immobile. 

» Ces résultats semblent en opposition formelle avec ceux que donne 
l'excitation bipolaire. Dans celle-ci, en effet, les modifications du courant 
propre se font en sens inverse de chaque côté de la région excitée; la 
phase est positive du côté du pôle positif, négative du côté du pôle négatif. 
Dans la méthode unipolaire, les modifications sont de même ordre des 
deux côtés du point d'application du pôle de la pile; dans les deux bouts 
du nerf, la modification est positive quand c’est le pôle négatif, et négative 
quand c’est le pôle positif qui est en contact avec lui. 

» Ces résultats, si opposés en apparence, pourraient être ramenés à 
l'identité et compris tous dans une même formule générale. 11 suffirait 
pour cela d'admettre, comme l’a déjà établi du Bois-Reymond, que la mo- 
dification est positive quand le courant électrotonisant est de même sens 
que le courant propre, et négative quand il est de sens inverse. 

» Appliquons cette donnée aux conditions de l'excitation unipolaire. A 
partir du point où l’électrode est appliquée sur le nerf, le courant de la 
pile se diffuse dans toutes les directions; en envisageant ces directions mul- 
tiples, on en rencontre deux dans lesquelles le courant suit le trajet du 
nerf lui-même, tout en s’affaiblissant très-rapidement à peu de distance du 
point d’application. Supposons le cas où le pôle positif est sur le nerf, le 
courant est divergent; du milieu du nerf il se dirige vers ses deux extré- 
mités : il est donc, aux deux bouts, de sens contraire au courant propre, 
qu’il affaiblit; d’où la phase négative de l’état électrotonique. Si le pôle 
négatif est sur le nerf, le courant de la pile converge vers le milieu; il est 
de même sens que le courant propre, qu’il augmente (phase positive de 
l’état électrotonique). 

» Quelle que soit la valeur de cette interprétation, il reste établi que les 
caractères de l’électrotonus sont profondément modifiés par les méthodes 
employées pour produire l’excitation. La méthode unipolaire, par la sim- 
plicité de ses conditions, nous paraît se prêter beaucoup mieux que l’autre 
à l'étude des rapports qui peuvent exister entre les phénomènes électriques 
et les phénomènes physiologiques provoqués dans les nerfs par Papplication 
des courants électriques. | 

» Nous nous proposons de faire cette étude dans un autre travail. » 
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TOXICOLOGIE. — Empoisonnement aigu par l'acétate de cuivre. Note de 
MM. V. Ferrz et E. Rrrrer, présentée par M. Ch. Robin. 


« Les expériences que nous allons rapporter ont été faites avec une so- 
lution d’acétate de cuivre, au vingtième. 

» À. Huit chiens à jeun et bien portants reçoivent dans l'estomac, par 
l'intermédiaire de la sonde, en une fois : of", 40; 18,80; 5%,0; 75,50; 
75,50; 66,0; 8,10; 13 grammes d’acétate de cuivre, c’est-à-dire 
of,0b; of,105 08,25; 08,35; 08,45; of", bo; o%,75; 1 gramme par ki- 
logramme de leur poids. 

» Les trois chiens empoisonnés par 0f',50; 08,75; 1 gramme meurent 
dans l’espace de six à douze heures, après des vomissements muqueux, bi- 
lieux et sanglants, une diarrhée séreuse et sanguinolente plus ou moins 
accentuée, du ténesme rectal et finalement une paralysie du sphincter anal. 
La mort est immédiatement précédée de quelques phénomènes convul- 
sifs tétaniformes. La perte de poids a varié entre 750 et 1200 grammes. 

» La température a progressivement baissé jusqu’à 35 degrés. 

» L'autopsie montre, du côté de la muqueuse stomacale etintestinale, des 
signes d'’irritation et d’inflammation, dont l'intensité, variant depuis la 
simple hyperhémie jusqu’à l’hémorrhagie diffuse, est en rapport direct avec 
les doses du toxique. 

» L'animal auquel nous avons injecté of, 45 d’acétate de cuivre par ki- 
logramme de son poids vit quatre jours, avec persistance de vomisse- 
ments et de diarrhée sanguinolents. Le dernier jour surviennent de l’hé- 
maturie et tous les signes de l’ictère. Il perd.près de 2 kilogrammes de 
son poids. À l’autopsie, nous constatons, outre l’infiltration hématique de 
la muqueuse stomacale, une coloration jaune manifeste de tous les tissus 
et une grande diffluence du sang. 

» Les quatre chiens survivants ont tous présenté, pendant quarante- 
huit heures au moins, des phénomènes morbides plus ou moins accentués, 
du côté du tube digestif. La convalescence se marque par le retour de l’ap- 
pétit et l'augmentation de poids. 

» B. La série précédente nous permettant d'affirmer que, chez les chiens 
à jeun, la dose mortelle minima de l’acétate de cuivre oscille entre of", 45 
et of", 50 par kilogramme du poids de l'animal, nous avons introduit dans 
l'estomac de deux chiens, venant de prendre leur pâtée, 6 et 10 grammes 
de toxique, c’est-à-dire of", bo et o%',75 par kilogramme de leur poids. Ces 
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deux animaux, après avoir vomi deux heures environ, se sont rétablis ; 
dès le lendemain de l'expérience, ils reprenaient leur appétit normal. 

» L'analyse du foie des chiens morts, dans les conditions sus-indiquées, 
nous donne comme quantité de cuivre trouvé dans cet organe les chiffres 
suivants : 346,004; 326,004; 31"%,115, pour des foies de 500, 290 et 
350 grammes. 

» Nous avons obtenu, dans l’examen chimique des foies de chiens in- 
toxiqués par le sulfate de cuivre, les résultats ci-après : 22"6, 860 de cuivre 
dans un foie de 330 grammes, provenant d’un chien mort à la suite d’une 
injection dans l'estomac de 1 gramme de sulfate de cujvre par kilogramme 
de son poids; 148,605 de cuivre dans un foie de 470 grammes extrait 
d’un chien tué 15 jours après l’ingestion de six doses de sulfate de cuivre, 
à raison de of", 10 par kilogramme de son poids; 58, 100 de cuivre dans 
un foie de 520 grammes tiré d’un chien tué 17 jours après une injection 
dans l’estomac de o%,75 de sulfate par kilogramme de son poids, et 
226,850 dans un foie de 250 grammes pris chez un chien tué 10 jours 
après deux ingestions de sulfate de cuivre, l’une de 1 gramme et l’autre de 
15,25 par kilogramme de son poids. 

» Les urines des chiens empoisonnés par le sulfate de cuivre ou l’acétate 
de cuivre renferment toujours, pendant deux ou trois jours, de notables 
proportions de sels de cuivre. En réunissant les urines de quatre chiens 
intoxiqués, émises pendant les trente-six heures qui ont suivi l'ingestion 
des sels de cuivre, nous avons obtenu 1600 centimètres cubes, qui renfer- 
maient 136,33) de cuivre. 

» C. Les lapins auxquels on injecte dans l'estomac des doses d’acétate 
de cuivre supérieures à 08,10 meurent tous plus ou moins rapidement. 

» Nos conclusions sont les suivantes : 

» 1° L’acétate de cuivre est plus actif que le sulfate. 

». 2° Les accidents d’empoisonnement sont beaucoup plus intenses et 
plus longs chez les animaux à jeun. 

» 3° Les boissons et les aliments solides auxquels on incorpore la 
dose toxique d’acétate de cuivre prennent une saveur telle qu'il est 
impossible qu'on les puisse avaler sans être averti par elle de la présence 
du poison. : 

» 4° L'apparition de l’ictère indique que, dans les empoisonnements 
subaigus par les sels de cuivre, il se produit une supersécrétion biliaire, 
analogue à celle que nous avons déjà signalée dans les intoxications par 
l’arsenic, l’antimoine, le phosphore et les substances septiques. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — De la valeur de certains arquments du transformisme, 
empruntés à l’évolution des follicules dentaires chez les Ruminants. Note de 
M. V. Piermiewicz, présentée par M. Ch. Robin. 


« Dans une Communication faite en 1839, à l’Association britannique, 
Goodsir annonça qu’il venait de découvrir, dans la mâchoire du veau et 
du mouton, des germes d’incisives, de canines et même d’une molaire in- 
termédiaire à la canine abortive et aux molaires qui existent normalement 
chez ces animaux. Geoffroy Saint-Hilaire avait déjà décrit des germes den- 
taires abortifs dans la mâchoire inférieure du Balæna mrysticetus. Les natu- 
ralistes, les partisans de la théorie Lamarck, du transformisme, Darwin 
en particulier, s’emparèrent de cette idée. Rapprochée de données four- 
nies les unes par l’Anatomie comparative, les autres par la Paléontologie, 
cette découverte embryogénique permettait, en effet, de rattacher les uns 
aux autres des groupes d’animaux séparés jusqu’alors. 

» Ainsi tout le monde connaît la différence qui existe entre la formule 
dentaire des ruminants ordinaires, comme le bœuf et le mouton, dont la 
formule est:12C2M£, et la formule dentaire des Pachydermes omnivores, 
le sanglier, l’hippopotame : 1$C£MZ. Mais tous les auteurs ont constaté 
la présence de canines supérieures dans deux ou trois genres de ruminants, 
les cerfs et les chevrotins, qui ont alors pour formule :1$£C+M$, et l’exis- 
tence en outre d’une paire d’incisives supérieures bien distinctes chez les 
chameaux et les lamas, donnant ainsi la formule : 14C+M£. D’après 
M. Paul Gervais, ces derniers auraient même deux paires d’incisives supé- 
rieures, dont une disparait sur l’adulte, mais se voit chez les sujets peu 
avancés en âge, de sorte que les jeunes auraient cette formule : 1$?C+M#; 
cet auteur ne met pas en doute que, si l’on cherchait à une époque du déve- 
loppement moins avancée encore, on pourrait trouver une troisième paire 
d’incisives dans ces animaux, dont la formule dentaire serait ainsi ramenée 
à celle des Pachydermes moins une molaire : 1?C+M£. Or, d'autre part, 
l'étude des espèces fossiles a montré que les Dinotheriums et les Amphi- 
tragalus, considérés comme des ruminants de la tribu des chevrotins, ont 
sept molaires comme les sangliers, c'est-à-dire le même nombre que les Pa- 
chydermes. Ainsi, parmi les ruminants, on connaissait déjà des espèces fos- 
siles ayant la même formule dentaire que les Pachydermes et des espèces 
vivantes dont la formule était presque identique; la découverte de Goodsir, 
en donnant aux ruminants ordinaires, au bœuf et au mouton, à une certaine 
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période au moins de leur existence, la même formule qu'aux Pachydermes, 
permettait de rapprocher ces deux groupes. Les uns voyaient là un des 
résultats de leur hypothèse sur l'unité de plan dans la nature, les autres 
une confirmation de leurs théories transformistes et expliquaient l’avorte- 
ment de ces organes par leur non-usage et la confirmation successive de 
cette anomalie par l'adaptation et l’hérédité. 

» Je fus donc fort surpris quand, étant amené à vérifier une opinion 
qui Jouissait d’un tel crédit dans la Science, je ne trouvai rien qui pût la 
justifier, Dans une longue série de préparations faites sur des embryons de 
bœuf et de mouton, depuis le moment le plus précoce de la vie embryon- 
naire jusqu’à l'époque où le fœtus est long de 30 centimètres chez le 
mouton, non seulement je n’ai jamais constaté la présence des follicules, 
mais Je n’ai même jamais trouvé trace de la lame épithéliale, début de tout 
développement folliculaire. 

» L'erreur de Goodsir, cependant, se conçoit avec la fausse idée qu’il se 
faisait du développement des follicules ; et, au début de mes recherches, 
je m'y laissai prendre moi-même. Sur des coupes faites tout à fait à la par- 
tie antérieure de la mâchoire supérieure du bœuf et du mouton, on trouve, 
en effet, de chaque côté de la ligne médiane, un sac épithélial qui se 
détache de la muqueuse buccale pour s’enfoncer dans la mâchoire. La 
couche muqueuse de Malpighi, non interrompue, lui forme un revêtement 
externe, tandis qu'à son intérieur se trouve un épithélium polyédrique en 
tout semblable à celui des couches moyennes de l’épithélium buccal. Aïnsi 
formé, ce petit sac paraît bien constituer le début du follicule tel que le 
concevait Goodsir; mais, en continuant de faire sur la même mächoire 
des coupes s’éloignant de plus en plus de la partie antérieure, on voit le 
petit sac perdre ses rapports avec la muqueuse buccale, et prendre la forme 
d’un canal circulaire pour se rapprocher de la muqueuse des fosses 
nasales. Bientôt, autour de ce canal, apparaît un cornet cartilagineux, 
puis, à sa partie supérieure, se dessine un bourrelet contenant des vais- 
seaux, et l’on a sous les yeux l'organe de Jacobson, tel que l’a décrit Gra- 
tiolet. Il n’y a donc là rien qui puisse être comparé, même de loin, à des 
germes de canines et d’incisives. S'il est possible de concevoir l’erreur 
de Goodsir en face du petit sac épithélial donné par la coupe de l’extré- 
mité buccale de l'organe de Jacobson, on ne trouve rien, en tout cas, qui 
ait pu l’autoriser à affirmer la présence de trois incisives, d'une canine et 
d'une molaire dans cette région. » 


( 510 }) 


GÉOLOGIE. — Sur l'unité des forces en Géologie 
Note de M. V.-H. Here. 


« Parmi les vastes dépressions situées au milieu des montagnes, celle 
de la vallée du Rhin est une des mieux conservées et peut leur servir de 
type. Élie de Beaumont dit, en terminant sa magistrale description des 
montagnes des Vosges : 


« L’imagination se représentait aisément cette plaine remplacée par des montagnes aussi 
élevées que les Vosges et la Forèt-Noire entre lesquelles elle s'étend, formant de ces deux 
groupes une seule proéminence légèrement bombée, dont la voûte extrémement surbaissée 
s’inclinait légèrement d’un côté vers la Lorraine et de l’autre vers le Wurtemberg. II sem- 
blait qu'il ne manquait que la clef de cette voûte, qui se serait un jour abimée pour don- 
ner naissance à la plaine du Rhin, flanquée de part et d'autre par ses culées restées en 
place, de manière à former deux escarpements ruineux en regard l’un de l’autre, C'est ce 
qu'exprime le diagramme ci-dessous, qui, en figurant le terrain bombé, fissuré, puis écroulé, 
me paraît indiquer l’origine des failles qui forment le caractère essentiel des montagnes du 
système du Rhin. » 


» 1] ne manque à ce diagramme, pour qu'il traduise les principales 
données de notre essai théorique, que d’y faire figurer la dénudation des 
pentes inclinées vers la Lorraine et le Wurtemberg. 

» De son côté, Léopold de Buch avait déjà assigné un mode semblable 
de formation à la grande vallée encaissée dans des roches trachytiques qui 
traverse l'Islande du nord-est au sud-ouest. 

» Toutes les dépressions n'ont pas cette symétrie dans leur forme. L’o- 
rientation et d’autres circonstances doivent faire naître de grandes diffé- 
rences dans l’activité détritique d’un versant à l’autre. Ainsi, la plaine hel- 
vétique qui est voisine de celle du Rhin, mais dont l'orientation est 
différente, n’offre pas la même symétrie. 

» On peut concevoir, par cet exemple, que l’unité dans la cause n’em- 
pêche pas une grande variété dans les effets, sous le double rapport des 
formes et des actions dynamiques. 

» Le principal caractère des dépressions est de présenter un volume 
comparable à celui des aspérités montagneuses correspondantes. Il résulte 
de là qu’il y a un certain rapport de grandeur entre la cause supposée et 
l'effet. 

» Nous ferons remarquer aussi que les caractères minéralogiques et 
paléontologiques des strates des dépressions sont identiques à ceux de Ja 
zone des flancs. Si les premières strates ne provenaient pas de la zone des 
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plateaux affaissés, il faudrait admettre que toutes les conditions de la sédi- 
mentation, tant chimique que mécanique ou arénacée, ont été les mêmes 
dans des fjords longs de plusieurs centaines de kilomètres que dans une 
vaste mer ouverte. 

» L'étude de cette question offrirait un grand intérêt; mais elle exige- 
rait un assez grand développement. 1] me semble préférable, pour attirer 
lattention des géologues sur notre essai théorique, de mentionner les res- 
sources qu'il peut leur offrir pour lever quelques-unes des principales dif- 
ficultés que présente encore la période glaciaire. 

» Les explications de cette période énigmatique doivent satisfaire à deux 
conditions qui paraissent contradictoires. 

» D'une part, l’ancienne extension des glaciers, le grand développement 
du terrain erratique, l’altitude de ce terrain sur les montagnes et les col- 
lines élevées qui leur succèdent semblent exiger l’intervention d’une cause 
générale qui aurait produit un abaissement de température embrassant de 
vastes étendues. Mais, d’autre part, on sait que, « si ce froid a donné lieu 
» à des perturbations locales relativement à la distribution des espèces, il 
» n’a pas contribué pour beaucoup à leur anéantissement : nous pouvons 
» conclure de notre examen des couches tertiaires et récentes, qui consti- 
» tuent une série plus complète et moins interrompue que les roches de 
» date plus ancienne, que l'extinction et la création des espèces ontété et 
» sont encore le résultat d’un changement lent et graduel. » (LYELL, 
Principes, 412). 

» Ces deux conditions opposées peuvent se concilier. 

» Si l’on admet, d’après notre théorie, qne les dépressions sont les 
témoins en creux de l’ancienne forme des bombements, l'étendue de ces 
dépressions donnera une idée exacte de la grandeur des surfaces couvertes 
de neige alimentant les anciens glaciers. Cette étendue est bien suffisante 
pour expliquer leur extension primitive, sans recourir à l'hypothèse d’un 
refroidissement général. 

» Quant à l'altitude si anormale du terrain erratique dans les montagnes 
et sur les gradins périphériques qui forment comme une série d’enceintes 
dont les pentes douces sont dirigées vers le centre du bassin, elle s’explique 
par les mouvements du sol que nous avons sommairement indiqués dans 
notre première Communication. Il résulte de ces mouvements que le ter- 
rain erratique a été relevé de sa position originelle, en même temps que 
les gradins périphériques et les aspérités montag euses 
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» Remarquons aussi que la disparition de la période glaciaire a pu 
avoir lieu successivement et correspondre à l’affaissement successif de la 
zone des plateaux qui est fonction de l'activité détritique de Ja zone 
des flancs. 

» Dans une troisième Note, si l’Académie me le permet, j'étudierai le 
degré de certitude des preuves de la théorie géogénique actuelle. J'indi- 
querai que notre essai théorique ne correspond qu’à un cas particulier des 
mouvements du sol et qu'on peut présumer qu’une théorie plus générale 
expliquera les grands mouvements continentaux, ainsi que le relief et la 
configuration des continents actuels. » 


GÉOLOGIE, — Sur les crevasses du terrain crétace. 
Note de M. E. Rorerr. 


« En parlant de la dislocation de la craie, qui forme des collines élevées 
sur la rive droite de l'Oise à Précy, j'avais fait remarquer que ce terrain 
offrait deux sortes de crevasses bien distinctes par leur remplissage : les 
premières et les plus anciennes ayant sans doute eu lieu pendant que la 
craie achevait de se déposer au sein des eaux marines, puisqu'elles sont 
remplies de silex pyromaque, identique à celui qui est en rognons dans la 
craie, ou qui a remplacé la matière gélatineuse des oursins; les secondes 
crevasses traversant souvent les premières suivant un angle plus ou moins 
ouvert, vraisemblablement faites au moment du passage des eaux dilu- 
viennes, et pour cela remplies de diluvium brun rougeâtre jusqu’à l’ex- 
trémité la plus déliée des fentes. 

» À l'appui de ces témoignages de dislocation ou de soulèvements de 
la craie, je viens de constater que les collines crétacées qui séparent la 
Champagne de la Brie, du côté de Sézanne, offrent le même genre de dis- 
location ou de soulèvement; mais ce qu’il y a peut-être de plus intéressant 
dans ce fait, c’est que, là où la craie est recouverte par des argiles plas- 
tiques ferrugineuses, le fer limoneux a rempli les crevasses de la craie, 
exactement comme la silice dans les premières crevasses, qui ont été 
comblées par du silex pyromaque. Il va sans dire que, dans ce moment, 
ces nouvelles crevasses se sont trouvées garanties de l’irruption des eaux 
diluviennes par les couches argileuses. 

» Si le terrain crétacé des deux côtés de la Manche devait offrir de 
semblables solutions de continuité dans l'épaisseur de ses couches, il y 
aurait lieu, je crois, de concevoir des inquiétudes relativement au per- 
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cement du tunnel sous-marin, qui serait alors exposé à recevoir de nom- 
breuses infiltrations. » 


M. À. Dérouruez adresse la description d’un train télégraphique, qu’il 
propose de substituer aux tubes pneumatiques, pour la transmission des 
dépêches. 


M. Lanpreau adresse une Note sur le dosage de l’iode dans les eaux 
minérales. 


M. pe Marsizzy demande et obtient l'autorisation de retirer du Secréta- 
riat son Mémoire « Sur les lois de la matière », Mémoire sur lequel il n’a 
pas été fait de Rapport. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Minéralogie présente, par l’organe de M. Davurée, la 
liste suivante de candidats à la place vacante, dans son sein, par suite du 
décès de M. Ch. Sainte-Claire Deville : 


En première ligne, ex æquo, et par | M. Derrssr, 
ordre alphabétique. . . . . . . ( M. Hésenr. 

M. KFovuavé, 

M. Gaupry, 

M. HaurereuiLee. 


En deuxième ligne, par ordre 


HN PO NRER OR ADI 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. D. 
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for 1876. Washington, government printing office, 1876; in-8°. 

Sesion inaugural de la real Academia gaditana de Ciencias y Letras cele- 
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(A suivre.) 


ERRATA. 


(Séance du r2 février 187.) 


Page 300, ligne 4 en remontant, ajoutez : 


7° Un système transcendant pour lequel on a è 


das =? ['e 5083 À Le SP Coms à Li LP E | nn ete], 


M a (pi) 


a(e) a(pi) a(p2) 
a(p) étant un polynôme du troisième degré. 


(Séance du 26 février 1877.) 
Page 384, avant-dernière équation, 
au lieu de k(x?+ y*+ R?}", lisez Ka? + y? + 2° — Ri}r, 
(Séance du 5 mars 1877.) 


Page 422, première ligne, au lieu de benzine, lisez glycérine, 


